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ISj^üUS  avons  cru  que  M.  Nico* 
las  V mette  , Docteur  en  Médeci- 
ne , Professeur  du  Roi  en  Anato- 
mie et  Chirurgie  , et  Doyen  des 
Médecins  agrégés  au  College  Ro- 
yal de  la  Rochelle  , ne  trouveroic 
pas  mauvais  que  nous  le  nommas- 
sions ici  ; puisqu’on  le  connoît  pré- 
seaccmenc  par-cour  pour  être  l’Au- 
teur de  ce  Livre.  Il  avoir  cache  son 
nom  par  un  rétrograde  , sous  celui 
de  Salocini  , Vénitien  , pour  des 
raisons  que  nous  ignorons  jusqu’à 
présent  : mais  on  pouvoir  connoî- 
tre  , par  plusieurs  endroits  de  ce 
Livre  , qu’il  étoit  Médecin  de  la 
Rochelle.  Plusieurs  se  sont  récriés 
Tuuiq  /.  A 


contre  son  Ouvrage  comme  contre 
un  piege  que  j’ontendoit  aux  jeunes 
gens  , soir  qu’ils  feussent  lu  avec 
préocciipatron^  ou  qu’ils  en  eussent 
ouï  mal  parlera  des  gens  qui  ne  Fa- 
voient  pas  lu.  D’autres,  qui  sont  en 
plus  grand  nombre  que  ceux-là , en 
ont  dit  des  louanges  , et  il  n’y  a 

fueres  de,  personnes  savantes  en 
rance  , et  même  en  Europe  , qui 
lî’aient  ce  Livre  dans  leur  cabinet  , 
qui  ne  Festiment  beaucoup  , puis- 
qu’il a été  imprimé  plusieurs  fois 
en  François , en  Allemand  , en  Fla- 
mand. Le  premier  qui  en  a dit  du 
bien , a été  le  docte  M.  Bayle  , Au- 
teur de  la  République  des  Lettres  , 
qui , à la  page  1221  , de  Fimpres- 
sion  d’Amsterdam  , i6Sé,sur  la  fia 
de  Fannée  i6ij  , témoigne  que 
FAuteur  de  ce  Livre  lui  a appris 
mille  choses  importantes,  prouvées 
par  des  faits  : c’est  beaucoup  dire 


qur  d’apprendre  miHe  choses  à l’un 
des  plus  savants  de  rEur.ope:^puis, 
au  commencement  de  l’année  1688  , 
il  parle  encore  de  lui  en  des  termes 
qui  font  bien  voir /qu’il-  avoir  de 
J’estime  pour  son  Livre  y puisqu’il 
nV  a gueres  d’exemples  dans  ses 
Journaux  , où  il  ait  parlé  deux  fois 
du  même  Auteur. 

D’ailleurs  M.  Daniel  Taiivry  , 
Docteur  en  Médecine  , dans  son 
Livre  des  Médicaments  parle  en- 
core de  lui  en  des  termes  qui  font 
bien  connoître  qu’il  le  prise  beau- 
coup. 

Enfin  , le  laborieux  Abbé  âe  Fu- 
retiere  , un  des  membres  de  l’Aca- 
demie Françoise  de  Paris  , dans 
son grandDictionnaire,  sur  !e  morde 
pucelage, le  nomnie  fameuxMédecin, 
et  le  compare  à Joubert , Docteur  en 
IMcdecine  , et  Chancelier  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Montpellier. 
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Tout  cela  fait  bien  voir  que  cet 
Ouvrage  a ses  approbateurs  , puis- 
qu’on lui  donne  tant  de  louanges , 
dont  l’Auteur  est  la  source.  Et  pour 
être  convaincu  de  ce  que  j’ai  dit , 
l’on  n’a  qu’à  lire  la  préface  qui 
çst  comme  l’apologie  du  Livre-. 
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Cvl  les  livres  des  Anciens  qui  trai- 
toient  de  l'aiiiour,  ne  s’étoient  point 
malheureusement  perdus  ou  par  la 
malice  des  hommes  , ou  par  l’injure 
des  temps  , nous  aurions  sans  doute  , 
}>ar  leur  lecture  , augmenté  nos  ob- 
servations sur  la  génération' des  hom- 
mes , et  par  là  nous  aurions  fait  ces- 
ser les  justes  plaintes  de  l’illustre 
Tiraquel, 

Mais  quoique  nous  en  manquions, 
nous  avons  , ce  me  semble , par  notre 
propre  expérience  , et  par  celle  de 
nos  amis,  assez  de  lumières  pour  faire 
un  gros  volume  sur  les  ordres  que  la 
nature  nous  a prescrits  pour  la  pro- 
duction des  hommes  , sans  que  nous 
ayons  recours  pour  cela  aux  pensées 
des  Anciens. 

La  nature  , qui  n’est  que  Dieu  me* 

A3 
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me , ou  pour  mieux  dire  , sa  divine 
Providence  répandue  par  Ifunivers  , 
nous  fournira  encore  des  lumières 
sur  cette  matière  , sans  en  aller  cher- 
cher ailleurs.  En  cela  nous  suivrons 
ses  préceptes  , et  nous  obéirons  à ses 
décrets  ; mais  comme  la  vérité  est 
un  attribut  qui  lui  est  inséparable  , 
nous  ne  la  déguiserons  point  , afin 
que  la  nature  et  la  vérité , jointes  en- 
semble , soient  les  deux  guides  qui 
nous  puissent  conduire  dans  tout 
cet  ouvrage. 

Nous  découvrirons  donc  sans  scru- 
pule les  secrets  delà  nature,  et  nous 
ferons  paroître,  aux  yeux  de  tous,  ce 
qu’il  y a de  plus  véritable  et  de  plus 
caché  dans  l’histoire  de  la  génération 
des  hommes. 

Je  sais  bien  que  tout  le  monde  n’a 
pas  une  force  d’ame  pour  en  consi- 
dérer les  admirables  productions  : 
que  parmi  les  hommes  il  y en  a beau- 
coup de  foibles  et  de  scrupuleux  qui 
se  scandalisent  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  à leur  goût  et  qui  se  plaignent 
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toujours  quand  on  n’est  pas  de  leur 
sentiment.  La  vérité  toute  nue  n’a 
})oint  de  charmes  pour  eux  , elle  leur 
lait  horreur  , si  elle  n’est  déguisée, 
lis  veulent  qu’elle  soit  masquée  pour 
être  belle  ; et  comme  s’ils  n’étoient 
point  hommes  , aux  moindres  amor- 
ces de  l’amour  , iis  s’étonnent  , ils 
s'offensent  , ils  crient , iis  s’alarment 
et  ils  fuient.  . ' 

Les  premiers  hommes  étoient  tout 
autres  que  nous,  ils  étoient  bien 
moins  scrupuleux  et  bien  plus  rai- 
sonnables que  nous  ne  le  sommes. 
Leur  nudité  ne  ieitr  causoit  aucune 
émotion  déréglée.  La  nature  et  la 
raison  étoient  les  maitresses  de  leurs 
mouvements  amoureux  , et  l’amour 
même  , tout  lier  qu’il  est  , sembioit 
obéir  à leurs  oidres  , quand  ds  s’y 
opposoient  tant  soit  (:ea.  iis  re^ar- 
doient  une  femme  comme  une  statue 
quand  il  n'étoit  [uis  permis  de  fai- 
mer  ; et  si  par  hasard  famour  leur 
échauffoit  le  coeur  , alors  leur  raison 


^t  leui'  force  d’aine  ménageaient  si 
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adroitement  leurs  passions  qu’ils  pùvt^ 
voient  entièrement  se  garantir  de  ses 
çharmes.  La  nudité  d’un  homme  ou 
d’une  femme  ne  faisoient  pas  plus 
d’impression  sur  leur  arUe  , que  les 
filles  de  Lacédémone  n’en  firent  au- 
trefois sur  l’esprit  des  peuples  , lors- 
qu’elles dansoient  toutes  nues  dans 
lin  carrefour  sans  être  couvertes  que 
de  l’honnêteté  publique.  Mais  cette 
^orce  d’ame  est  aujourd’hui  bannie 
de  nos  provinces , et  il  semble  qu’elle 
ne  se  soit  conservée  que  parmi  les  sau- 
vages ♦ qui , en  cela  , sont  bien  moins 
sauvages  que  nous. 

Lorsque  je  considéré  l’aveugle- 
ment de  l’homme  et  ses  contrariétés, 
qui  découvrent  sa  misere  , j’entre  en 
chagrin  de  le  voir  en  cet  état.  Sur 
cela  je  m’étonne  de  ce  qu’il  n’entre 
pas  en  désespoir  de  ne  se  pas  con- 
noître  soi-même  , et  de  ne  savoir 
d’où  il  vient , et  comment  il  est  fait. 
Je  lui  demande  s’il  est  mieux  instruit 
que  moi  sur  les  parties  qui  le  com- 
posent , et  sur  la  maniéré  dont  il  a 
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été  engendré  , et  je  connois  par  sa 
conversation  que  sur  cela  nous  som- 
mes fort  ignora  ns  T un  et  l’autre. 
Nous  regardons  tous  deux  autour  de 
nous  , et  nous  y voyoïis  des  gens  qui 
n’ont  sur  cela  pas  plus  de  lumières 
que  nous  iVen  avons.  Nous  trouvons 
par  liasard  un  homme  qui  nous  ins- 
truit des  principes  de  la  génération  , 
qui  nous  en  montre  les  parties , qui 
nous  en  fait  voir  les  actions  ,.et  qui 
nous  fait  connoître  Tordre  que  Dieu 
a donné  aux  hommes  , pour  multi- 
plier leur  espece  dans  le  mariage  « 
et  les  malheurs  qui  arrivent  dans  les 
plaisirs  excessifs  que  Ton  y prend.  Cet 
nomme  avec  qui  je  m’entretiens  , 
comme  s'il  avoit  dépit  de  se  con- 
noîtie  soi-même  et  de  savoir  son  ori- 
gine , insulte  a la  personne  qui  Tins» 
truit  de  l’admirable  dessein  de  la  na- 
ture dans  la  génération  des  hijmmes. 
Pour  moi  , qui  vois  que  ce  sont  leS 
commandements  et  les  ordres  de 
L'ieu  , je  les  admire  , et  je  m’y  sou- 
mets. 
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PREFACE. 

J’avoue  que  l’on  nous  a élevés  dans 
îarépugnance  à nommer  les  parties  na- 
turelles de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , 
que  “nous  avons  appellées  honteuses, 
quoique  Moyse  les  ait  nommées  sain- 
tes , puisqu’il  n’étoit  pas  permis  à une 
femm#  de  les  toucher  sans  avoir  la 
main  coupée  , et  nous  sommes  ac- 
coutumés à avoir  de  l’horreur  pour 
leurs  actions  , comme  si  Dîeu%  selon 
la  pensée  de  S.  Clément  cV Alexan- 
drie , ne  les  avoit  pas  fabriquées  , 
et  si  les  loix  divines  et  humaines  no 
nous  permettoient  pas  d’en  user. 

Nous  savons  que  l’on  peut  parler 
des  choses  les  plus  impudiques  et  les 
plus  abominables  sans  blesser  la  bien- 
séance , quand  on  parle  d’une  ma- 
niéré, à marquer  l’état  où  les  person- 
nes sdnt  lorsqu’elles  les  commettent , 
ou  riiontrer  par  sa  retenue  qu’on  les 
envisage  avec  peine , et  qu’on  les  com^ 
muniqiient  aux  autres  avec  des  cir- 
constances de  ménagement.  Les  cho- 
ses les  plus  infâmes  , qui  sont  repré- 
sentées sous  ce  voile,  d’irprreur  , sont 
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1*1  cause  qu  on  les  regarde  comme  des 
crimes  , et  elles  siginnent  plutôt  les 
clioses  que  l’action  même  , parce  que 
chaque  pensée  exprimée  , ayant  deux 
sortes  de  signification  , l’une  propre  , 
l’autre  accessoire  , elle  est  considérée 
eu  divers  sens.  Ainsi  une  chose  peut 
être  infâme  et  lionnéte  , défendue  et 
permise.  Ces  idées  accessoires  ne'sont 
toujours  attachées  aux  mots  par 
un  usage  commun  , il  faut  s’en  rap- 
porter à celui  qui  s’en  sert  , et  lire 
son  li\re  sous  celte  condition.  Car 
les  mots  n’étant  (.|ue  des  sons  , et  les 
clmses  étant  indifférentes  d’elles-]nê- 
lues  , ils  ne  sont  impudiques  ni  le.î 
uns  ni  les  autres  ; et  c’est  une  maladie 
ou  une  fuiblesse  d’ame  de  s’en  scan- 
daliser. C’est  ainsi  qu.e  Saint  ^ugiis- 
tin  en  a usé  , lorsqu’il  dit  , que  s’il 
\ a quelque  personne  impudique  qui 
lise  ce  qu’il  a écrit  des  plaisirs  de  l’a- 
mour dans  le  mariage  , elle  accuse 
jfiuiôt  sa  lurpiiiide  que  ies  paroles 
dont  il  a été  obligé  de  se  servir  pour 
v.T]Miquer  sa  pensée  éur  lagénéraiioa 


P R B F A C E. 


des  hommes  : et  il  ajoute  , qu’il  es*^ 
pere  que  le  Lecteur  pudique  et  le 
sage  Auditeur  lui  pardonneront  aisé- 
ment la  maniej  e de  parler  dont  il 
s’est  servi  pour  s’expliquer  sur  cette 
matière.  C’est  aussi  de  îa  même  sorte 
qu’en  a usé  l’Apôtre  , lorsqu’il  parle 
des  horribles  crimes  des  hommes  et 
des  femmes  qui  avoient  changé  l’u- 
sage naturel  de  leurs  parties  en  ce- 
lui qui  est  contre  les  loix  de  la  na- 
ture. 


Celui  qui  sait  ce  que  c’est  que  le 
monde  , regarde  tout  avec  indiffé- 
rence , et  a l’imitation  du  soleil  , il 
ne  peut  être  taché  d’aucune  chose  , 
quelque  ^ale  qu’elle  puisse  être.  Si 
par  hasard  ce  livre  tombe  entre  ses 
mains  » il  le  lira  sans  scrupule  , et  il 
y admirera  les  ordres  secrets  que 
Dieu  a donnés  à la  nature  pour  per- 
pétuer l’espece  des  hommes. 

Mais  parce  que  c’est  par  l’amour 
que  nous  sommes  engendrés , et  que 
l’amour  , que  l’Fxriture  nomme  cha- 
rité , selon  le  sentiment  de  <5*.  /drd- 


mèf 
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we  , est  la  plus  forte  de  toutes  les 
passions  , il  y trouvera  de  quoi  la 
ménager  et  la  dompter , même  quand 
il  sera  embarrassé , si  bien  que  je  ne 
doute  pas  que  ce  livre  ne  puisse  être 
d’un  très-grand  secours  à plusieurs 
riersonnes  , même  à celles  qui  sont 
d’une  vertu  distinguée. 

Un  jeune  homuie  y connoîtra  donc 
de  quel  tempérammeiit  il  est , quelle 
disposition  il  a pour  la  continence 
ou  pour  le  mariage.  Il  apprendra  à 
quel  âge  il  doit  se  marier  , pour  ne 
]ias  s’énerver  dans  le  commencement 
de  sa  vie  , et  pour  vivre  long-temps 
avec  plaisir  ; en  quelle  saison  ou  à 
quelle  heure  du  jour  on  peut  faire, 
sans  s'incommoder  , des  enfants  sains 
et  spirituels  , qui  soient  un  jour  l’hon- 
neur  et  la  gloire  de  leur  pere  et  le 
soutien  de  i’érat.  Mais  parce  que  les 
jeunes  gens  n’envisagent  que  la  vo- 
lupté lorsqu’ils  se  marient  , ils  y ver- 
ront dépeintes  les  incommodités  in- 
curables que  causent  les  plaisirs  ex- 
cessifs du  niaiiage  , afmqu’avant  que 
Tüfjiel.  B 
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d’avoir  éprouvé  les  malheurs  qulî® 
nous  causent  , ils  puissent  les  évitei* 
et  s’en  garantir  en  même-tems. 

Un  vieillard  y trouvera  jusqu’à  quel 
âge  on  peut  se  marier , et  s’il  a des- 
sein de  se  procurer  des  héritiers  par 
le  mariage , il  y verra  comment  il  doit 
se  comporter  auprès  d’une  femme 
pour  en  avoir  des  enfants  , et  coin- 
ment  aussi  , dans  la  froideur  de  son 
âge  , il  doit  s’exciter  auprès  d’elle  , 
sans  qu  il  puisse  courir  aucun  risque 
d aherer  sa  santé  , ni  de  commettre 
aucune  faute  contre  les  maximes 
de  la  religion. 

Un  Théologien  , un  casuiste  et  un 
Confesseur  y apprendront  les  véri- 
tables causes  de  la  validité  et  de  la 
dissolution  du  mariage  ; et  les  vice^ 
qui  s’y  rencontrent  , et  même  les 
péchés  que  l’on  y commet  parmi 
les  voluptés  permises.  Car  on  y exa- 
mine avec  beaucoup  de  soin  ce  qui 
s oppose  à la  génération  , et  par 
conséquent  tout  ce  qui  est  con- 
traire aux,  décrets  de  Dieu  , aux 
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loix  (^u  mariage  et  a l’intention  de 
l’Eglise. 

t II  juge  y trouvera  des  diFficultës 
de  Droit  et  de  jVlédecine  , établies  et 
décidées  si  clairement , que  les  Juris- 
c msuliesn  onijainais  assezbien  éclair- 
cies , qu’ajirès  cela  il  saura  lui  mérae 
di  !in::iner  les  véritables  causes  de 
Tim^-uissance  d’un  homme  et  de  la 
siérilité  d une  femme  , et  ne  se  lais- 
sera ]'as  abuser  quand  on  lui  présen- 
tera desenfants  supposés.  Cet  te  scien- 
ce par  soi-méme  n’est  point  suspecte; 
eu  lieu  qu'un  Médecin  , un  Chirur- 
gien et  une  Matrone  ,•  à qui  pour 
rortlinairc  on  se  rapporte  dans  ces 
sortes  de  matières  , peuvent  être  ga- 
gnés ou  par  complaisance  , ou  par 
intérêt.  On  y marquera  encore  les 
defauts  qui  peuvent  causer  le  divorce 
entre  les  personnes  mariées  , l’ége 
dans  lequel  on  commence  a engen- 
drer , et  celui  dans  lequel  on  finit  p 
et  les  signes  qui  peuvent  marquer 
véritablement  la  grossesse.  On  y ver- 
ra  il  la  nature  a fixé  aux  femmes  un 
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temps  pour  accoucher  ; si  les  char- 
mes , les  magiciens  , ou  les  démons 
peuvent  empêcher  les  personnes  ma- 
riées de  consommer  le  mariage.  En- 
fin , on  y apprendra  si  les  herma- 
phrodites et  les  eunuques  doivent  se 
marier  , et  s’ils  peuvent  faire  des 
enfants. 

Un  philosophe  et  un  Médecin  y 
trouveront , ce  me  semble  , de  quoi 
se  satisfaire  , en  lisant , quelques  dé- 
couvertes que  fai  faites  sur  les  par- 
ties naturelles  de  la  femme  , et  les 
nouvelles  conjectures  que  j’avance 
sur  le  lieu  de  la  conception  des 
hommes  , sur  la  cause  des  réglés  et 
du  lait  des  femmes  , et  sur  la  quan- 
tité d’au  ères  matières  , que  l’on  n’a 
point  encore  bien  expliquées  jus- 
qu’iti. 

Une  femme  apprendra  dans  ce  li- 
vre â régler  ses  mouvemens  amou- 
reux , et  a ménager  la  réputation  de 
ses  filles.  Elle  y verra  quelle  com- 
plexion  est  la  plus  propre  pour  le 
cloître  ou  pour  le  mariage  , afin  de 
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persuader  Tim  ou  l’autre  étnt  h ses 
enfants  , qui  ensuite  ne  se  désespé- 
reront pKiint  pour  avoir  embrassé  un 
état  auquel  ils  n’étoient  point  pro- 
pres. File  y connoitra  comment  on 
doit  rendre  le  devoir  à son  mari  , et 
les  égards  que  l’on  doit  ayoir  pour 
lui , quand  on  aime  sa  santé  , et  que 
l’on  n’est  point  esclave  de  sa  passion. 

Une  fille  sera  instmite  par  avance 
de  tous  les  désordres  que  peut  causer 
l’amour  , sans  l’éprouver  aujviravant 
sur  elle-même  ; car  comme  les  liens 
du  mariime  sont  indissolubles,  il  se- 
roit  à souhaiter  que  toutes  les  filles 
sussent,  avant  que  d’étre  mariées, 
les  peines  et  les  chagrins  que  l’on  y 
souffre. 

Un  atliée  même  qui  lira  attentive- 
ment ce  livre  , et  qni  observera,  sans 
préocupation , toutes  les  démarches 
que  fait  la  nature  dans  Les  actions  et 
dans  la  formation  de  l’homme  , y 
trouvera  de  quoi  changer  de  senti- 
ment. Et  je  suis  assuré  qu’il  n’y  a ni 
li\Te  , ni  raisonnement  qui  lui  fasse 

B 3 
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connoitr«  p]us  clairement  Dieu  cruel 

ce  que  j’écris  de ‘la  génération  des 
nommes. 

Un  débauché  y connoîtra  quels 
Xacheux  chagrins  et  quelles  maladies 
îiicuiaoies  cause  un  amour  déréglé 
et  après  y avoir  fait  de  sérieuses  ré- 
flexions , il  y trouvera  des  reinedes  , 
ou  pour  s opposer  à la  violence  de 
1 amour  , ou  pour  conserver  sa  san- 
té , ou  pour  être  fort  retenu  à l’a- 
venir. 

Il  seroit  à souhaiter  que  leLecteur.- 
de  quelque  sexe  qu’il  fût  , eût  Tes 

prit  fort  réglé,  eJu’ilsûtcèquecéest 

que  1 amour  et  le  monde  ; qu’après 
cela  , il  ne  fut  m libertin  ni  imnu- 
dique  ; je  desirerois  même  qu’il  fût 
d un  âge  raisonnable  , pour  être  eu 
état  (1  en  profiter. 

Nous  pouvons  donc  regarder  le 
portrait  de  l’amour  que  j’ai  fait , d’a- 
pres nature  , pour  éviter  les  défauts 
et  les  crimes  que  j’y  ai  remarqués. 

J ai  prétendu  réformer  les  mœurs 
des  libertins  , et  montrer  aux  sages 
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les  souplesses  de  ramour  pour  s’en, 
diverrir , et  de  plus  pour  conserver 
leur  santé  , et  les  obliger  h choisir 
les  voies  les  plus  assurées  pour  la* 
génération  sans  en  abuser. 

Enfin,  si  nous  admettions  les  plain- 
tes que  1 on  nous  fait  , on  auroit  su- 
jet ci  accuser  celui  qui  a^  formé  les 
parties  naturelles  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe  , dont  on  abuse  tous  les  jours 
si  lâchement  ; et  l’on  j)Ourroit  en- 
core blâmer  celui  qui  nous  a fait  pré- 
sent de  la  vigne  , lorsqu’on  s’e- 
nivre si  aisément  de  son  jus.  Car  si 
nous  pesions  les  bienfaits  et  les  pré- 
sents de  la  nature  , par  le  mauvais 
usage  de  ceux  ‘qui  en  usent  , en  vé- 
rité nous  les  prendrions  toujours  en 
mauvaise  part. 

Nous  serions  encore  réduits  à cet- 
te extrémité  de  supprimer  la  plu- 
part des  livres  anciens  et  nouveaux. 
Nous  bannirions  de  nos  bibliothè- 
ques , Catulle  , Juvénal  , Horace  et 
^ irgile  meme  , qui  nous  entretien- 
nent agréablement  de  l’amour. 
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Et  le  P.  Sanchez  , Jésuite  , ne  se^j 
roit  point  exempt  de  blâme  , lui  qui 
a fait  un  gros  volume  de  ce  qui  se 
* passe  de  plus  secret  entre  les  per- 
sonnes mariées.  On  ne  liroit  plus  S. 
Augustin  , S.  Grégoire  de  Nice  , ni 
Tertulien  , qui  parlent  de  l’Amour 
conjugal  en  des  termes  que  je  n’o- 
serois  traduire  en  François  qu’en  les 
paraphrasant. 

De  plus  , touchant  la  Médecine  et 
l’Anatomie,  je  trouverai  par- tout  le 
livre  des  erreurs  populaires  de  Jou- 
bert  , qui  traite  clés  actions  des  par- 
ties des  deux  sexes  , et  qui  osa  bien 
le  dédier  à Margueritte  de  Navarre  , 
Grand’mere  de  Henri  le  Grand  , de 
glorieuse  mémoire.  Ceux  d’Ambroise 
Paré  et  de  du  Laurens,  qui  traitent 
de  la  génération  des  hommes  , et 
celui  de  M.  Mauriceau  , qui  parle 
de  raccouchement  des  femmes  , avec 
des  figures  qui  semblent  déshonnêtes 
et  impudiques.  Tant  que  l’on  débi- 
tera ouvertement  un  livre , qui  traite 
des  passions  de  l’ame  > où  l’on  nous 
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Insinue  adroitement  dans  le  cœur 
les  mouveineiis  les  jdus  tendres  de 
Tamour  ; que  les  livres  de  Bodin  , 
Avocat,  et  delJelandre  , Conseiilerau 
parlement  de  Bordeaux  , nous  ferons 
voir  les  impudicités  et  les  abomina- 
tions que  commettent  les  sorciers  au 
sabbat  ; que  le  R-oinan  de  la  rose  et 
du  bourdon  , dont  Jean  de  Meun 
fut  fAuteur , se  trouvera  encore  chez 
nos  Libraires  ; que  les  pièces  en  vers , 
les  satyres  et  les  comédies  de  nos 
Poètes  se  vendroiit  [’ubliqiiement  ; 
et  qu’enfin  le  plus  saint  de  tous  les 
livres  se  trouvera  entre  les  mains  de 
presque  toutes  les  femmes  : je  ne 
crois  pas  que  Ton  puisse  trouver  mau- 
vais que  j’aie  agité  dans  ma  langue 
toutes  les  questions  qui  composent 
ce  livre. 

Je  sais  qu’il  y a quelques  person- 
nes si  susce[*tiLles  d’amour,  qu’elles 
ne  peuvent  voir  aucun  objet -amou- 
reux , ni  lire  aucun  livre  qui  eu 
traite  , sans  être  émues  jusqu’au  cri- 
me par  cette  passion.  Je  conseille  à 
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ces  personnes  - là  de  fuir  la  con- 
versation des  hommes  , ou  d’habi- 
ter les  déserts  et  la  solitude  , ou 
pour  ne  rien  voir  qui  les  choque  , 
ou  pour  ne  rien  ouir  que  l’on  puis- 
se dire  de  la  p:énération  des  liom- 

tj 

mes. 

Que  si  » par  nos  efforts  ou  par  no- 
tre adresse  , nous  pouvions  nous  pri- 
ver des  mouvements  de  faniour  , 
ou  en  exempter  les  autres  , j’avoue 
que  j’aurois  ioit  d’exposer  ce  livre 
aux  yeux,  de  tout  le  monde.  Mais 
parce  que  l’amour  est  une  passion  à 
laquelle  nous  nous  laissons  tous  vi- 
vement toucher  , sans  pouvoir  sou- 
vent nous  en  défendre  , il  me  sem- 
ble que  l’on  doit  plutôt  louer  que 
blâmer  un  livre  qui  enseigne  à la  mo- 
dérer et  à se  conserver  la  santé , en 
se  garantissant  des  souplesses  dont 
il  se  sert  toujours  pour  nous  mal- 
traiter. Car  c’est  une  partie  de  la 

Friulence  humaine  que  les  Peres  de 
bglise  ont  appeliée  Prudentia  ca?'-^ 
nis  , que  de  se  conserver  la  sàiité 
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la  inodéraLion  des  plaisirs  du 
iiî'iriaoe. 

P . * 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  livres 
fyrti  nous  apprennent  co  que  nous  ne 
dt^voiis  pas  savoir  ; la  mauvaise  com- 
plexion  , les  exemples  et  les  conver- 
sa lions  desiionnétes  font  souvent  plus 
de  mal. 

Je  ne  doute  pas  pourtant  que  si 
fou  ne  juge  de  ce  livre  que  par  le 
titre  de  ses  chapitres  , il  ne  paroisse 
indifférent  et  impudique  à quelques 
peisonnes  qui  ont  été  mai  élevées  -,  • 
qui  ont  de  mauvaises  inclinations  et 
l'esprit  mal  luurné.  Mais  si  on  fou- 
% re,  qu'tel  le  lise  , et  qu’on  juge  sans 
l'réoccupation  du  dessein  que  j’ai 
eu  en  le  composant  , on  y adorera 
saiis  doute  la  sagesse  divine  , qui 
nous  a embrasé  le  coeur  par  le  mo- 
yen de  l’amour  , pour  perpétuer 
notre  espece. 

Alais  tout  le  monde  n’est  pas  capa- 
ble de  bien  juger  de  mon  livre.  11  est 
comme  un  tableau  que  toutes  sor- 
tes de  personnes  ne  sont  pas  capa^ 
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blés  de  connoître.  Pour  en  bien  ju- 
-ger , il  faut  avoir  la  science  de  la  pein- 
ture , et  puis  se  mettre  dans  le  vérita- 
ble point  de  vue  ; car  il  n’y  a qu’un 
seul  qui  est  indivisible  , et  qui  est  le 
véritable  lieu  d’où  on  le  puisse  bien 
voir.  Ceux  qui  veulent  en  juger  sou- 
vent ne  s’y  mettent  pas.  Ils  se  pla- 
cent trop  près  , trop  loin  , trop  haut, 
trop  bas  , et  ainsi  iis  en  jugent  mal? 
Des  plus  , les  ignorants  ne  sont  point 
capaljles  d’en  juger  , et  ceux  encore 
qui  ne  Font  vu  que  par  ouï-dire , on 
par  préoccupation*  Il  y a donc  trois 
sortes  de  personnes  qui  se  sont  éta- 
blies pour  son  juge.  Les  premiers , 
qui  sont  dans  une  pure  ignorance  , 
disent  , après  les  autres  , qu’il  ne  vaut 
rien  qu’a  être  brûlé  par  les  mains  du 
bourreau.  Les  seconds  , qui  sont  sa- 
vants y en  jugent  bien , ou  n en  disent 
mot , et  y admirent  les  ordres  de  la 
nature  et  les  préceptes  de  Dieu  pour 
la  génération  des  hommes.  Enfin,  les 
troisièmes , qui  sont  des  demi-savants,^ 
en  plus  graud  nombre  que  les  deux 

autrese 
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autres , publient  que  mon  Livre  est 
pernicieux,  ils  font  les  entendus  f 
troublent  tout  le  monde  , et  jugent 
plus  mal  que  les  autres.  Ils  sont  ic- 
tëriques,  et  disent  que  c’est  moi  qui 
suis  taYbouillé  de  jaune.  En  vérité  , 
tout  le  monde  n’a  pas  le  don  de  bien 
ju^^er.  Pour  cela  j il  faut  avoir  1 esprit 
droit  y bon  goût  et  bon  sens  y et  peu 
de  personnes  font  ainsi  : témoin  ce 
que  nous  fait  remarquer  Quintiîien  , 
qu’il  y avoit  de  son  tems  des  hommes 
qui  estimoient  plus  Lucrèce  que  "Vir- 
gile y bien  que  le  premier  , si  on  le 
compare  à l’autre  , ne  meiiie  pas  le 
nom  de  Poëte.  E-nfin  y je  ne  vou- 
drois  y pour  défendre  mon  Livre  , 
^1^10  1 apologie  qu  a fait  le  P.  Théo- 
phile Pcenaud  y en  faveur  de  son 
compatriote  le  P.  Sanchez  , Jésuite, 
qui  a écrit  du  mariage  y comme  j’ai 
fait  ; et  alors  il  seroit  bien  dé- 
fendu. 

: Quel  Prédicateur  de  l’Eglise  a prê- 
ché avec  ] Jus  de  zele  et  de  force  que 
moi  la  modération  des  plaisirs  , et 

/.  C 
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la  fuite  des  voluptés  dans  le  mariage  ? 
Qui  est-ce  qui  s’est  opposé  plus  que 
moi  a 1 exces  de  l’amour,  et  qui  a 
enseigne  de  plus  sûrs  moyens  pour 
se  garantir  de  ses  appas  ? L’on  n’a 
qu’à  lire  l’art.  2 du  chap.  3 de  la 
première  partie  ; les  chap.  1 , 2 et 
6 ; les  art.  1 et  2 du  chap.  8 ; les 
chap.  20  et  22  de  la  seconde  ; le  chap. 
1 de  la  troisième  partie  de  ce  livre , 
et  plusieurs  autres  endroits  , pour 
savoir  si  je  porte  l’homme  au  vice 
plutôt  qu’à  la  'vertu. 

Que  l’on  juge  mal,  quand  Ton  ne 
juge  des  choses  que  par  recorce  et 
pari  apparence  ! Si  nous  considérons 
que  Lotlî  caresse  amoureusement  ses 
filles  ; que  Samson  fait  des  merveilles; 
que  S.  Jérôme  appelle  des  fables  à la 
lettre  ; que  David  commet  un  adul- 
téré ; que  Thamar  se  prostitue  ; 
qu’Osée  se  marie  impudiquement  par 
îe  conseil  de  Dieu  ; que  Hoüa  et  sa 
sœur  courent  après  des  impudiques  : 
ne  croirons-nous  pas  que  ce  sont  des 
choses  déshonnêtes  , abominables  , 
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et  indignes  trcHre  placées  dans  l’E-^ 
cri  f lire-sainte. 

•D'ailleurs  , je  les  prie  encore  qu’ils 
ne  jugent  pas  de  mon  lîy^re  sans  l’a- 
voir lu  , comme  l’on  fit  autrefois  des 
livies  de  S.  7'homas  et  de  Roger 
Bacon  , Chancelier  d’Argleterre  , 
rue  l’on  estima  ina£:;’ciens  sur  le  seul 
t'tre  de  leurs  livres;  et  enfin,  qu’ils 
ne  se  laissent  pas  aller  lourdement 
ni  aux  persuasions  ce  mes  ennemis  ,* 
ni  à la  malignité  des  ignorants  : car 

O O 

il  V a beaucoup  plus  d’iiüots  au  mon- 
de qui  s'arrêtent  à des  peintures  gro- 
tesques , que  de  sages  quis’appliqnent 
à contempler  la  beauté  de  la  nature.' 
Après  tout  , s’ils  le  trouvent  mau- 
vais , je  consens  qu’ils  le  blâment  » 
et  même  qu’ils  le  fassent  brûler  , 
comme  fit  autrefois  ISéron  des  Sa- 
tvres  de  1 abricius  Vegenio  , et  le 
6énat  Romain  des  livres  de  Cremu- 
nus  Cordus. 

!Mais  pourquoi  m’étonner  de  ce 
que  l'on  critique  si  malicieusement 
mon  livre  ? Les  ouvrages  les  plus 
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parfaits  n’ont-ils  pas  été  critiquées  ? 
C’a  été  eoiitro  ces  mêmes  ouvrages 
que  l’envie  et  la  haine  ont  été  les 
plus  acharnés.  N’a-t-onpas  dit  qu  Ho- 
mère dormoit  souvent  , et  qu’il  étoit 
plein  de  fautes  ? Que  Démosthene 
ne  satisfaisoit  gueres  ceux  qui  le  lî- 
soient  ? Que  Cicéron  étoit  un  com- 
pilateur des  Grecs  , dont  on  a mê- 
me marqué  tous  les  passages  ; qu’il 
étoit  timide  , lâche , plat , trop  co- 
pieux et  trop  lent  aux  exordes  et  aux 
digressions  , trop  ennuyeux  dans  la 
cadence  de  ses  périodes  , et  enfin 
trop  tardif  a s’émouvoir?  Que  Séne- 
que  le  pere , n’avoit  point  de  liaison  » 
et  que  son  discours  n’étoit  que  com- 
me du  sable  sans  chaux  ? Que  Pline 
rHistorien  , avaloit  tout  sans  juge- 
ment , et  qu’il  ne  digéroit  rien?  Que 
Virgile  avoit  peu  d’esprit  et  étoit  un 
usurpateur  des  pensées  d’autrui  ? 
Qu’Ovide  étoit  trop  désabondant  ? 
Qu’Horace  étoit  trop  déshonnête,  et 
qu’il  avoit  écrit  des  vers  en  prose  ? 
Que  S.  Ambroise  étpit  la  corneille 
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de  la  fable  , et  que  ses  Commentai- 
res sur  S.  Luc  étoieut  des  chansons 
et  des  bagatelles  ? Enfin  , renvde  ne 
se  contente  pas  seulement  d’attaquer 
la  réputation  des  personnes  qu’elle 
hait  , mais  encore  de  celles  qui  lui 
sont  contraires. 

Quoi  qu'il  en  soit  , j’ai  bien  vou- 
lu me  résoudre  , en  faisant  ce  livre  , 
k avoir  autant  de  juges  que  de  lec- 
teurs. Cela  ne  nieparoît  ni  onéreux' 
ni  injuste. 

Enfin  , je  n’ai  pu  faire  autrefrucnt  , 
quelque  ménagement  que  j'aie  pu 
apporter  dans  mon  discours.  Je  serai 
fort  satisfait  , si  un  petit  nombre  de 
personnes  doctes  et  bien  entendues 
estiment  mon  livre.  Je  les  préférerai 
toujours  à une  multitude  grossière  , 
qui  souvent  est  très-niaus^ais  inter- 
prète pour  la  vérité,  t^’est  sans  dou- 
te ce  que  vouloit  dire  le  Sage  , 
quand  il  nous  a laissé  par  écrit  que 
I opinion  du  peuple  l^toit  souvent 
/opinion  des  toi/ s , et  ce  que  nous 
a voulu  fruinuer  Horace  , qui  com^ 
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îïience  nnè  de  ces  plus  belles  Odes 
par  ces  paroles  : Odi  profanum  ml-, 
nii^  f e£  arceoi 


Si  tu  veux,  cher  lecteur  , avoir  encor 
l’audace 

De  critiquer  tous  mes  écrits  , 
Fais-moi  paroître  en  quelle  place 
Tu  dis  mieux  que  ce  que  je  dis. 


Firt  de  la  Préface 
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L A 

GÉNÉRATION 

DE  L’HOMME. 

Regarde  qui  voudra d’unair  sombre  et  pé- 
dant 

Ce  langage  innocent^ 

On  n’est  point  criminel  pour  faire  une 
peinture 

Des  tendres  sentimens  qu’inspire  la  nature  : 

Chacun  sent  en  son  cœur  ses  mêmes  mouve- 
mens , 

Et  tel  qui  les  étouffe  a perdu  le  bon  sens. 

PiTRONE. 

P R E M 1 E R E P A R T I E. 


CHAPITRE  PREMIER. 

D^s  par  t'es  de  T homme  et  delà  fem-- 
me  cjuL  set  vent  à la  génération, 

Q U I auroit  cru  que  Dieu  auroît 
fait  , en  créant  le  monde  , comme 
font  aujourd’hui  nos  plus  fameux  ou* 


a Tableau  de  V Amour  conjugal  ^ 

vriers , qui  n’affectent  jamais  d’abord 
de  faire  voir  ce  que  leur  art  a de  plus 
excellent  ; mais  qui  attendent  tou- 
jours sur  la  fin  à donner  des  marques 
de  leurs  chef-d’ oeuvres  ? C’est  pour- 
tant ainsi  que  Dieu  voulut  commen- 
cer son  ouvrage  par  les  créatures  les 
moins  parfaites  , et  qu’il  ne  se  reposa 
qu’après  avoir  montré  les  plus  beaux 
traits  de  sa  puissance  , en  formant 
l’homme  à sa  ressemblance  et  à son. 
image. 

La  matière  qu’il  prit  pour  nous 
former  fut  une  terre  qu’on  peut  ap- 
peler vierge  , puisqu’elle  n’avoit  en- 
core servi  à aucune  production.  Ce 
fut  ce  limon  que  Dieu  lui-méme  prit 
la  peine  de  pétrir  pour  faire  toutes 
les  parties  qui  nous  composent.  La 
femme  qui  devoit  avoir  des  qualités 
toutes  différentes  des  nôtres  , ne  fut 
pas  formée  de  cette  même  matière  , 
et  il  étoit  bien  juste  qu’elle  fut  faite 
d’une  matière  plus  noble  et  plus  re- 
levée , puisqu’elle  devoit  contribuer 
beaucoup  plus  que  l’homme  au  grand 
ouvrage  de  }a  génération. 
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considéré  dans  Vétat  du  mariage^  } 

En  effet , il  semble  qu’en  général  4 
tant  dans  F boni  me  que  dans  la  femme. 
Dieu  ait  formé  avec  une  étude  par- 
ticulière , s’il  est  permis  de  parler 
ainsi  . les  parties  qui  doivent  servir 
à la  propagation  de  l’espece.  A voir 
leur  assemblage  , leur  proportion 
leur  figure  et  leur  action  ; à considé- 
rer les  esprits,  qui  y sont  portés  , 1© 
cbatouiUeraent  et  les  plaisirs  que  Fou 
y ressent , Faine  même  qui  y réside  , 
puisque  c’est  par-là  qu’elle  sort  poui» 
se  communiquer,  il  n’y  a point  d’hom- 
me qui  ne  les  admire  , et  qui  n’y  doi-s 
ye  faire  de  particulières  réflexions-. 


ARTICLE  1. 


Des  parties  naturelles  et  extern^ 
de  é homme. 

No  ÜS  appelons  le  membre  viril  ;(æ) 
la  principaie  des  paities  naturelles 
de  Fhompge  , que  les  anciens  on^mi- 
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se  au  noînhre  des  Dieux  , sous  le 
nom  ^ie  Fasciiiui^  , pour  nous  appren- 
dre Tempire  qu’elle  s’(koit  acquise 
dans  le  inonde  ; car  il  n’y  a ni  char- 
mes ni  enchantemens  qui  la  puissent 
égaler.  Sj  par  hasard  une  femme  F ap- 
perçoit  par  le  défaut  de  quelques  re- 
plis , son  cœur  se  séht  au  inême  ins- 
tant échauffé  par  une  nassion  , de 
laquelle  elle  ne  se  peut  défendre 
qu’avec  peine. 

^ .£n  effet , dans  ces  dernier^iecles, 
aussirbien  que  dans  les  premièis  , on 
a eu  beaucoup  de  vénération  pour 
cette  partie-ià  , parce  qu’elle  est  le 
pere  du  genre  humain  , et  l’origine 
des  parties  qui  nous  C€Ûi posent.  Vil- 
landré , ainsi  que  remarque  f histoire 
de  France  ; commit  un  crime  de 
leze-majesté  , pour  avoir  touché  de 
la  main  , les  parties  naturelles  de 
Charles  IX.  Da  loi  de  l’ancien  testa- 
ment commande  de  couper  la  main 
à une  femme  qui  auroit  manié  ces 
mêmes  parties  , ou  par  mépris  , ou 
par  injure  ; et  cette  meme  loi  > aussi- 
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b.oii  que  la  nouvelle , ne  permet  'nas 
qu  un  homme  quia  quelque  défini 
tlans  les  larties  de  ù génération 

J’p^lise  de  Dieu.  Itt 
kLfrT  ‘''°"'®“^g'o«euxq7mnd 

s on t coupe  en  guerre  , à leurs  irme- 
mis  plusieurs  rugmbres  virils  , dont 
s font  in-ésent  à leurs  femmes  ou  à 

dTs'  coî"  e ’ n'  ^’'-’"”eur  s’en  font 
coT,  quelles  se  mettent'  au 

<LU.  ^e  ir.embre  viril  a un  notable 

connnerceavec  les  autres  parties  du 

corps  ; St  on  le  touche  qielquefot" 
tin  peu  rudement , le  coeur  s’en  res- 
s-  nt  ausst-tét  par  des  foiblesses  sur- 
pienanies  la  tête  en  péiit  par  des 
pesanteurs  insupportables,  et  iLyeu^ 
en  souffrent  ptar  des  vertiges  et  des 
éblouissemens  funestes. 

8™^’ cette  partie, 
on  d,i...c  qu  ehe  est  toute  d’une  piè- 
ce; ma, s n on  l’examine,  ar partes 

e.  e U une  petite  ,,eau  fort  déliée  , 

' < paisse  , qui  est 

saraie  ue  veines  et  d’arteres  , atta- 
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fortement  au  gland  par  unlicri 
robiiste  et  membraneux  ; (b)  quelle 
a une  membrane  toute  de  chair , qui 
l’enveloppe  , et  presse  comme  un  étui 
toutes  les  parties  qui  la  composent. 
Sa  substance  n’est  ni  solide  ni  osseuse; 
si  elle  avoit  été  comme  celle  des 
chiens  ou  des  loups  , il  y auroit  eu 
beaucoup  de  désordre  dans  les  dif- 
férentes rencontres  des  hommes  avec 
les  femmes  t et  il  n’eût  pas  fallut 
tant  de  témoins  pour  justifier  un  lar- 
cin amoureux  , qu’il  en  faut  aujour- 
d’hui , si , en  se  carressant  , on  eût 
été  arrê  té  par  cette  partie-là. 

Le  conduit  commun  de  riiiàne  de 
la  semence  (c)  est  placé  au  milieu 
de  cette  partie.  Le  grand  couvert  de 
son  prépuce  , qui  est  à Fune  de  ses 
extrémités  , a la  chair  si  délicate  C^l) 
et  si  sensible  , que  c’est-là  que  la  na- 
ture a établi  le  trône  de  la  volupté 
dans  les  embrassemens  des  femmes. 

Deux  tuyaux  que  l’on  nomme  ner- 
veux (e)  ou  caverneux  , accompa- 
gnent le  conduit  commua  de  Furme 
” et 


conslilcré dans  Vitat  du  mariage^  J 

et  de  la  semence  , ils  sont  remplis 
d'une  matière  déliée  et  spongieuse 
(mi  l'esseiible  à du  sang  caillé  et  noir- 
ci.  C'est  dans  leurs  petites  cavités  que 
les  artere.s  et  les  nerfs  portent  des 
esprits  , qui  , s'y  multipliant  , font 
ensi-ite  eniler  ces  deux  ])arties  , qui 
roidissent  elejui  endurcissent  tout  le 
corps  de  ia^ verge  , souvent  contre 
notre  volonté,  li’est  sans  doute  pour 
cela  ci\\\iin’sùQte  a dit  que  le  cœur 
et  la  verge  étaient  dans  fliomm© 
deux  sr>rtes  d’animaux  qui  se  re- 
îiiuoieiit  d'eux-mêmes.  Tout  ceci  no 
se  fait  pas  sans  rn^siere.  La  nature  a 
^es  desseins  dans  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend , et  cette  dureté  que  nous 
souffrons  souvent  malgré  nous  , n’ar- 
rive pas  seulement  pour  se  lier  étroi- 
tement avecgiTie  femme,  mais  pour 
darder  avec  violence  dans  ses  parties 
les  plus  profondes  la  matière  dont 
on  fait  les  liommes. 

La  verge  ne  sauroit  s^élever  sans 
rnuscies  (A  ni  se  maintenir  roide 
sans  un  continuel  abord  ^cfespritSi 
Toîne  /.,  I4  " 
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îl  seroit  même  impossible  qne  la  se- 
mence fat  dardée  comme  elle  l’est 
( ^ ) » si  d antres  petits  muscles  ( A ) n.& 
pressoient  son  conduit  poiirrenfair 
re  sortir  avec  précipitation. 


ARTICLE  IL 

JDes  P a?  lies  naturelles  et  inte?'nes 
de  r lionime. 

Les  testicules  sont  renfermés  dans 
^ une  bourse  (/),  comme  quelque  cho- 
èe  de  fort  précieux  ; aussi  est-ce  de 
la  que  la  nature  puise  incessamment  ' 
la  matière  dont  elle  fait  tous  les  jours  ' 
des  miracles  dans  la  production  des  ' 
hommes.  Ces  parties  sont  les  témoins 
de  la  virilité  et  de  la  Yorce  ; et  ii  ■ 
n’étoit  pas  permis  autrefois  dans  le 
barreau  de  Home,  de  porter  témoi- 
gnage contre  quelqu’un  , si  l’on  en 
ëtoit  privé. 

Chaque  liornme  a ordinairement 
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deux  tosiicules  ; si  l’iin  est  incom- 
modo,  flotri  ou  blessé  , l’autre  peut 
servir  à la  génération  ; et  il  s’eu 
trouve  qui  n’en  ont  natuellement 
qu'un  comme  autrefois  les  S^^lles  et 
les  Cotes  : mais  la  nature  renferme 
dans  cette  seule  partie  toute  la  vertu 
qui  devoit  être  dans  les  deux. 

Ceux  qui  en  ont  trois  ou  quatre  , 
sont  bien  plus  communs  que  ceux  qui 
U en  ont  qu’un: etnos  histoires  de mé- 
[lecine  remarquent  qu’iln’y  a guere  de 
royaumes  qui  ne  fournissent  des  fa- 
milles où  il  y ait  des  hommes  h trois 
testicules  ; mais  ceux-ci  n’ont  pas 
l’avantage  des  premiers  , puisqu’au 
lieu  d'être  fertiles  par  la  midtiiude 
:1e  leurs  parties  , ils  en  de\iennent 
mpuissans  ; la  vertu  prolifique  étant 
divisée  en  trop  de  parties  pour  avoir 
ie  la  force.,  ^dgatocles  , roi  de  Sicile, 
[ît  M.  Pùit.  ...  de  cette  Aille,  con- 
lurent  bien  que  le  plus  grand  norn- 
5ie  des  testicules  n’étoit  pas  lemeii- 
our  pour  la  génération  , lu'en  qu’il  le 
fut  pour  l’ardeur  et  pour  lè  plaisir  , 
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et  qu’il  valoit  beaucoup  mieux  n’en 
avoir  qu’un  ou  deux  , que  d’en  avoir 
davantage. 

l’homme  , dit  un  pbilisôphe  an- 
cien , avoir,  les  tes  tic  aies  cachés  dans 
le  ventre  , il  n’y  aiiroit  point  , entî  o 
les  animaux  , d’animal  pbus  lascif  que 
lui.  donc  d’éviter  lès  désordres 

de  sa  lasciveté,  la  naime  ajoute-t-il^ 
V place  au-deliors  les  parties  de  la 
génération  pour  recevoir  incessam- 
ment les  impressions  des  injures  de 
l’air.  Cej^endant  , pourrois-je  répli- 
€fuer,  ceîa  n’empécîie  ras  • uel’hom- 
xne  ne  soit  le  plus  lascif  de  tous  les 
animaux  , puis  qu’en  tout  teins  et  à 
toute  heure  , il  est  disnosé  aux  dé- 
lices  de  ramour  , et  que  la  plupart 
des  animaux  , attendent  la  belle  sai- 
son pour  s’accoupler. 

JMais  la  nature  a eu  une  toute  au- 
tre raison  de  mettre  ses  parties  au- 
dehors.  La  semence  en  est  beaucoup 
mieux  préparée  lorsqu’elle  a plus  d’é- 
tendue et  de  tems  à se  perfectionner. 
Et  c’est  sans  doute  cette  même  rai- 
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scn  qui  fait  que  la  semence  des  fem- 
mes n’est  pas  si  rectifiée  que  la  nô- 
tre , parce  que  les  vaisseaux  qui  en 
préparent  la  matière  sont  incompa- 
rablement plus  courts  et  moins  en- 
trelacés que  ceux  des  hommes. 

Presque  tous  les  enfans  ont  les 
testicules  cacliés  dans  le  ventre  , ou 
dans  les  aines  , et  il  s’en  trouve  peu 
à qui  les  testicules  paroissent  avant 
Page  de  huit  ou  dix  ans  : c’est  alors 
que  la  chaleur  commençant  à étr© 
vigoureuse  , dispose  toutes  les  parties 
de  la  génération  pour  l’admirable  ou- 
vrage de  la  nature  , et  qu'elle  pousse 
au-dehors  les  parties  qui  étoient  de- 
meurées cacliées  jusqu’en  ce  temps-> 
là.  U e tous  ces  enfans  , il  y en  a quel- 
cjues~uns  à qui  les  testicules  ne  des- 
cendent que  fort  tard  , ou. quelque- 
fois jamais  , et  alois  l’on  prendroit 
ces  hommes  pour  des  eunuques  , 
s'ils  n'avoient  d’autres  marques  pour 
nous  persuader  qu’ils  sont  des  hom- 
mes parfaits.  Jamais  la  femme  du  sei- 
gueiir  ix  /l?  ge/iio?i  u’auroit  douté  do 
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la  puissance  de  son  mari  , si  elle  lui 
avoit  trouvé  des  testicules  dans  la 
bourse  , et  l’on  n’auroit  su  justifier 
sa  fécondité  par  toutes  les  a utres  mar- 
ques qu’il  en  avoit , si  après  sa  mort , 
Ambroise  Paré  n’eût  trouvé  ses  tes- 
ticules dans  le  ventre.  Et  jamais  le 
lapidaire  dont  parle  Kerckingius  , 
ohserç,  i3,  n’eût  si  fortemeat  chan- 
té , s’il  n’eût  eu  ses  testicules  cacliés 
dans  le  ventre  , qui  lui  sortirent  à 
dix  ans  , après  une  fievre  chaude. 

Quoi  qu’en  veuille  dire  Ilypocra^ 
te  , il  n’y  a pas  d’apparence  de  croire 
ce  qu’il  nous  veut  persuader  , que 
le  testicule  droit  soit  plus  chaud  que 
le  gauche  , et  que  ce  soit  lui  aussi 
qui  engendre  les  mâles  , au  lieu  que 
le  gauche  ne  produit  que  les  femel- 
les. L'expérience  et  la  raison  m’obli- 
gent de  m’éloigner  du  sentiment  de 
ce  médecin  ; car  nous  savons  que  la 
semence  de  l’un  et  de  l’autre  testi- 
cule se  mêlant  ensemble  lorsqu’elle 
sort , on  ne  sauroit  attribuer  l’effet 
que  nous  en  voyons  plutôt  à l’un  qu’à 
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l'autre  , et  que  la  géne^ration  des  mâ- 
les ne  doit  point  plutôt  s’imputer  à 
l'une  de  ces  deux  petites  parties  qu’à 
la  complexion  de  tout  le  corps  de 
riioinine  ou  de  la  femme  , ainsi  que 
nous  rexaminerons  ailleurs. 

Au  reste  , dans  la  dissection  cjue 
j’ai  faite  plusieurs  fois  des  testicules 
des  hommes  , j'ai  souvent  remarqué 
que  le  gauche  avoit  des  veines  et  des 
arteres  plus  grosses  que  l’autre  , et 
que  par  conséquent  il  étoit  plus 
échauffé  par  le  sang  et  plus  vivifie 
jxir  des  esprits  , et  que  d’ailleurs  il 
étoit  ordinairement  plus  gros  , plus 
ferme  et  [dus  plein  de  semence  qu@ 
l'antre  ; d'où  l'on  pouri oit  conclure, 
contre  le  sentiment  tV Ilypocrate  , 
qu'il  contrihueroit plutôt  que  le  droit 
à la  génération  des  mâles. 

j^lais  , à dire  le  vrai  , pour  le  ré- 
péter encore  , ni  l’un  ni  l’autre  na 
produit  pas  plutôt  un  mâle  qu’une 
femelle  ; témoin  l’iiistoire  que  nous 
fait  Gassendi t , d’un  homme  qui 
è’ étant  fait  couper  un  testicule  n» 


14  Tableau  de  V Amour  conjugal^ 

Ja  sa  pas  ^ Oiirtant  de  faire  des  en^ 
Xuiih  de  1 un  ei  de  l’autre  sexe. 

ï.«es  testicules  sont  fort  ordinaire*» 
îreiit  Couverts  de  plusieurs  menif» 
branes  ties^dures  a la  pointe  de  la 
ianceite  ^ cie  peur  (jue  les  esprits 
qui  sont  cieslinés  pour  la  vie  des 
hommes  à venir,  ne  se  dissipent  par 
leurs  pores.  Leur  substance  est  un  en- 
ti  elaeis  de  vaisseaux  spermatiques 
qu’on  pourroit  dire  être  la  Hn  des 
préparans , et  le  commencement  des 
éjaculatoires.  Elle  est  faite  d’un  nom- 
bre infini  de  petits  filets  (â)  , qui  sont 
comme  les  réservoirs  d’une  matière 
séminale,  qui  vient  d’un  sang  arté- 
riel , filtré  par  mille  petits  conduits*- 
et  d'un  suc  nerveux  qui  s’y  est  aussi 
glissé  par  mille  petits  détours.  Une 
matière  glanduleuse  occupe  l’entre- 
deux de  ces  vaisseaux , leur  commu- 
nique la  vertu  d’engendrer  de  la  se- 
mence. Les  arteres  (c)  et  les  nerfs  (/'> 
portent  incessamment  aux  testicules 
ce  qu  il  V a de  plus  épuré  dans  1© 
corps  de  fliomme.  Les  muscles  pres^ 
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sent  et  préservent  ces  deux  petites 
]Hirties  et  les  suspendent  , de  peur 
que  les  vaisseaux  qui  préparent’  et 
contiennent  la  semence,  ne  se  rom- 
'pent  par  la  pesanteur  des  testicules 
et  par  les  agitations  violentes  de  l’a- 
inonr. 

11  leur  arriveroit , sans  doute  , dans 
les  inouveinens  de  cette  passion  , des 
accidens  funestes  , si  ces  memes  mus- 
cles , en  les  tirant  en  haut  , ne  les 
en  garantissoient  ; souvent  la  semen- 
ce inanqueroit  d’esprits  dans  cetto 
occasion  , s’ils  ne  les  approchoient 
de  la  racine  de  la  vérité. 

Quelques  jdiilosophes  , et  après 
eux  quelques  médecins  , ne  demeu- 
rent pas  d’accord  ()ue  la  semence  se 
forme  dans  les  testicules  : parce  , di- 
sent-ils , qu’il  n’y  a point  de  cavités 
sensibles  , ni  de  passage  pour  y por- 
ter la  inariere  : quecés  parties  étant 
froides  , il  ne  peut  s’y  fiiire  aucune 
coction  d’une  matière  spiritueuse  , 
qu’on  a beau  faire  la  dissection  des 
testicules,  on  n’y  trouve  jamais  de 
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semence  ; qu’il  y a des  animaux  qui 
n ont  pas  de  testicules  , et  qui  ce- 
pendant ne  laissent  pas  d’eVmen- 
drer  : enfin  que  nous  avons  desliis- 
toires  qui  nous  assurent  que  des 
iiommes  qui  en  avoient  ét(^  prives 
ont  fait  néanmoins  des  enfans  ' 
Toutes  ces  raisons  paroissent  bien 
oi  tes  a ceux  qui  n’esaminenties  clio- 
ses  que  par  les  livres  des  auteurs, 
mais  SI  nous  recherchons  diligem- 
ment la  vérité  de  tout  cela,  par  la 
dissection  des  parties  et  par  d’autres 
meilleurs  raisons , nous  serons  bien- 
tôt  cl  un  autre  sentiment. 

Car  on  sait  que  les  arteres  sper- 
îîiatiques  (d)  vont  tout  droit  aux  tes- 
ticules , et  c[u’en  se  partageant  en 
deux  rameaux,  elles  portent  à l’épi- 
clydime  (c)  et  au  corps  du  testicule, 
ia  matière  de  la.  semence.  On  sait 
encore  que  les  nerfs  qui  vienneni: 
de  la  sixième  partie  (/)  et  ceux  qui 
sortent  du  cordon  des  nerfs , qui 
Viennent  du  bas  de  fépine  du  dos  (/r) 
communiquent  aux  testicules  iino 
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matière  spiritiieuse  propre  a la  géné- 
ra lion;  d’ailleurs  que  les  testicules 
n’étant  qu’un  entrelacis  des  vais- 
seaux (/o , ils  ont  a cause  de  cela 
des  cavités,  bien  qu’elles  ne  soient 
pas  sensibles  :-que  la  semence  n’étant 
qu’un  excrément,  la  nature  ne  la 
souffre  pas  long-teius  dans  les  testi- 
cules , à moins  qu’ils  ne  soient  ma- 
lades : ce  que  l’iiistoire  de  Dodoné 
nous  confirme  , qui  ayant  trouvé  dans 
le  corps  d’un  Espagnol  nn  testicule 
d’une  grosseur  prodigieuse , et  l’ayant 
ensuite  coupé,  en  lit  rejaillir  la  se- 
mence aux  yeux  de  ceux  qui  étoient 
présens;  que  les  poissons  ont  des  par- 
ties qui  ont  du  rapport  aux  testicu- 
les des  autres  animaux  ; et  que 
les  histoires  où  l’on  trouve  par  écrit 
que  des  hommes  et  des  animaux  ont 
engendré  sans  testierdes,  sont  ou 
fabuleuses,  ou  que  du  moins  elles 
doivent  être  entendues  ainsi  que 
rnms  i’ex[)lirpicrons  au  Ciiapitre  des 
Euuuüues. 
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Mais  la  principale  raison  que  Ton 
objecte  , est  prise  du  tempérament 
des  testicules.  Cependant,  on  sait  que 
îe  cerveau  est  d’un  tempérament 
froid  et  d’ane  substance  assez  solide 
pour  être  de  sa  nature  une  glande  : 
cjiie  l’on  ne  voit  aucunes  cavités  dans 

A 

le  lieu  où  les  nerfs  prennent  leur 
origine,  et  que  jamais  dans  les  dis* 
sections  que  l’on  en  a faites  , l’on  n’a 
remarqué  ce  que  devenoit  le  sang 
qui  se  filtroit  au  travers  de  la  subs- 
tance , et  ouelle  étoit  la  matière  pro* 
cbaine  des  esprits  qui  nous  font 
mouvoir  eX  sentir;  et  si  j’ai  souvent 
observé , en  pipssant  la  substance  du 
cerveau  d’un  homme  mort,  un  peu 
de  cérosité  rougissante  dans  les  en- 
droits les  plus  solides,  ce  n’étoit  né- 
anmoins que  du  sang  qui  commen- 
çoit  à se  changer  en  suc  nerveux. 
Ainsi  bien  que  le  cerveau  soit  d’un 
tempérament  froid  , comme  je  viens 
de  le  dire,  et  qrfil  n’ait  été  fait  que 
pour  tempérer  l’ardeur  du  coeur , 
selon  Ici  pensée  d’Aristote  ? d ne  l’aisse 

pourtant 
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poiirLant  pas  d'engendrer  des  esprits 
beaucoup  plus  sLibtils  et  plus  épurés 
cjiie  ceux  du  coeurs  car  le  sang  des 
iirtcres  , tout  couvert  et  tout  plein 
d'esprits  , montant  en  liant  avec  pré- 
cipitation par  le  mouvement  que  lui 
donne  le  coeur,  entre  dans  la  subs» 
tance  du  cerveau  , pour  en  recevoir 
toutes  les  impressions  spin  tueuses.  . 

Les  Cliymistes  en  font  à-peu-près 
de  même,  lorsqu  ils  veulent  faiie  de 
l'eau-de-vie,  car  les  esynils  de  vin 
qtî’ils  mettent  dans  l’alambic  s élevant 
p«eu  à peu  au  chapiteau  , et  se  distri- 
buant ensuite  par  un  long  conduit , 
dans  un  vaisseau  qui  le  reçoit,  au- 
roient  des  qualités  apres  etp)eu  agréa- 
bles au  goût,  s’ils  n’étoieut  adoucies 
dans  la  serpentine  })ar  la  froideur 
d’un  tonneau  d’eau,  comme  si  le 
froid , condensant  et  rassemblant  les 
esprits  de  vin,  les  rendoient  ensuite 
plus  rectifiés  et  plus  doux. 

11  en  arrive  autant  dans  le  cerveau  ; 
car  le  sang  qui  sort  tout  bouillant 
du  cœur , et  qui  rejailiit  en  naut  ; 

Tome  /.  E 
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enpe  dans  la  substance  du  cerveau  ' 
qui  par  sa  froideur  en  condense  les 
esprits,  et  qui  le  rend  k liqueur  la 
plus  subtile  et  la  plus  épurée  de 

toutes  celles  que  nous  ayons  dans 
ic  corps. 

Cela  étant  ainsi  établi , il  me  sem- 
ble qii  il  n est  pas  maintenant  diffi- 
cile de  rendre  raison  pourquoi  les 
tesiicuies  sont  les  oiuvriers  de  la  se- 
îTîcnce  de  i liomnie 

n Ignore  qu  ils  ne  soient  des  parties 
troides , puisqu’ils  sont  des  entrela.. 
cis  ue  vaisseaux  (b)  pressés  par  des 
petites  giancks  : et  si  l’on  est  per- 
suadé que  le  sang  se  subtilise  en 
passant  par  le  cerveau,  et  devient 
esprit  animal , on  doit  aussi  croire 
que  ce  meme  sang  se  rectifie  en  pé- 
nétrant les  testicules,  et  qu’il  de- 
vient esprit  séminal , pour  parler  d« 

Deux  sortes  de  vaisseaux  sont  atta- 
les  aux  deux  extrémités  du  testi- 
cule, les  uns  qui  sont  un  entrelacis 
Aiafteies  («),  de  vqines(^)j  de  nerfs 


eonsîdéré  dans  l'état  du  mariage,  aî 

i[f)  et  clos  vaisse.anx  lypi  pli  a tiques  {h)  ^ 
j'.ortcnt  la  matière  pour  faire  la  se- 
mence, etlesaiities  en  rapportent  la 
semence  toute  faite  (/) , et  sVn  dé- 
dia rf;ent  dans  le  corps  variqueux  ou 
]>yrainidal  (/) , qidon  nomme  pai  as- 
iate , et  puis  , suivanqie  sentiment  de 
tons  les  anatomistes  , ils  s’en  décliai- 
gent  dans  des  petits  réservoirs , qui 
sont  à la  racine  de  la  verge  {h). 

On  piourrait  comparer  ces  réser- 
voirs aux  p^etites  cavités  d'’une  gre- 
nade dont  on  a ôté  les  grains.  C’est-là 
cjue  la  semence  se  forme  et  se  con- 
serve pour  plusieurs  embrassemens 
et  pour  différentes  générations,  .l’ai 
eu  souvent  la  curiosité  de  j)resser 
avec  les  deux  doigts  ces  pietites  ves- 
sies glanduleuses  et  des  glandes  (/) 
que  Ton  nomme  j^rostales , qui  se 
trouvent  auprès  , pour  en  Tdie  sor- 
tir la  semence  : et  en  même  teins 
j’appercevois , malgré  la  froideur  du 
cadavre , une  lioueur  blanche  et 
épaisse  sortir  des  prostates  (/) , et 
une  claire  et  pâle  suinter  des  vési- 
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cilles  (/o  , et  ensuite  se  filtrer  l’une 
et  i autre  au  travers  d’une  membrane 
pies  d une  petite  verrue  que  les 
Anatomistes  ont  nommé  veîuimon^ 
tannin  , et  puis  s’ëpancber  dans 
le  conaiiit  de  la  semence  et  de 
i un  ne  {m), 

C est  plutôt  la  callosité  et  la  du- 
, rete  de  ces  cellules  , et  ie  cette  cha-^r 
glanduleuse,  r/u’on  appelle  prostates  , 
qui  rend  les  Scythes  stériles,  rni’ure  • 
légère  perte  de  sang  , qui  coule  d’une 
veine  cwipée  à la  trempe.  Car  coni- 
me  les  fartares  sont  incessamment 
a cheval , ils  pressent  tellement  ces 
petits  réservoirs  par  la  pesanteur  et 
par  1 agitation  continuelle  de  leurs 
corps  , qii  ils  les  endurcissent  et 
les  rendent  ensuite  incapables  _de 
recevoir  la  semence  qui  vient  des 
.testicules. 
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ARTICLE  III 


DôS  parties  naturelles  et  exter'ne^ 
de  la  femme, 

jA.  PRrs  avoir  diligemment  examiné 
les  parties  de  l’homme  Qiii  servent  à 
la  génération,  il  me  semble  qu’il  est 
à propos  de  considérer  celles  de  la 
femme  , et  d’admirer  en  meme  teins 
l’artilice  dont  la  nature  s’est  servi  à 
les  former , et  le  merveilleux  arran- 
gement avec  lequel  elle  les  a dis- 
ptosées. 

Si  les  parties  naturelles  des  fem- 
mes étoient  toutes  semblables  à celles 
des  liommes  , et  qu’il  n’y  eût  seule- 
ment de  différence  que  dans  le  ren- 
versement de  ces  mêmes  parties  , on. 
auroit  raison  de  dire  que  la  femme  est 
un  liomme  imparfait,  que  la  froideur 
de  son  sexe  est  cause  que  ses  parties 

ES 
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sont  demeurées  au-dedans , an  lieu 
de  sortir  au-dehors  comme  celle  des 
hommes. 

G-alien  et  Tnllope  après  lai , que[- 
qnessavans  Anatomistes  qu’ils  soient , 
aaroient  de  la  peine  à soutenir  cette 
opinion.  Car  si  l’on  observe  la  diffé- 
rente structure  des  parties  des  deux 
sexes  ; si  l’on  en  examiné  le  nombre 
et  la  figure  , et  si  l’on  en  considéré  les 
cavités  et  la  figure;  enfin,  si  l’on  en 
compare  faction  et  l’usage  ; on  verra 
bientôt  qu’elles  sont  tout  à-fait  dif- 
férentes les  unes  des  autres  : car 
quelle  jiroportion  y a-t-il  entre  la  ^ 
matrice  et  le  gland  , ou  , si  fou 
veut  , la  bourse  de  l’homme  , en- 
tre le  membre  viril  et  le  clitoris  ? 
Les  vaisseaux  qui  contiennent  la 
semence  des  femmes , ne  ressemblent 
pas  à ceux  des  hommes , et  leurs  tes^ 
ticules  sont  faits  d’une  toute  autre 
façon. 

Mais  sans  m’arrêter  à ces  sortes 
de  questions  qui  ne  servent  presque 
de  rien  à mon  sujet , examinons  en 
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pon  de  mots  jes  parties  naturelles  d® 
]a  femme  que  nous  appercevons  les 
prcHiicres. 

La  nature  est.  admirable  dans  tous 
ses  effets,  et  ne  produit  jamais  riea 
sans  dessein.  Le  poil  commence  à 
poindre  a 12  ou  à i5  ans,  lorsque, 
selon  la  pensée  de  Tliéodoret  , l’ame 
peut  distinguer  le  vice  de  la  vertu, 
C’est  alors  que  la  nature  met  un  voile 
sur  les  parties  naturelles  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , pour  leirr  marquer  que 
rhonnéteté  et  la  pudeur  y doivent 
établir  leur  principal  domicile. 

Les  parties  naturelles  de  la  femme  , 
que  Ton  appelle  nature,  parce  que  tous 
les  hommes  y prennent  leur  origine  , 
sont  la  cause  de  la  plupart  de  nos  cha- 
grins , aussi  bien  que  de  nos  plaisirs  ; 
et  j’ose  dire  que  presque  tous  les 
désordres  qui  ont  paru  dans  le  monde, 
et  qui  arrivent  encore  tous  les  jours  , 
viennent  deces  parties-Ià.  On  n’a  qu’à 
lire  Pétrone^  et  entendre  bien  This- 
loire  des  huit  années  qu’il  décrit  de  la 
cour  débauchée  de  Néron  , pour  élr® 
persuadé  de  ce  que  je  dis. 


Tahîeau  de  V Amour  conjugal , 

Les  levres  {a)  et  les  rides(^)  cl@ 
ces  parties , ne  sont  que  les'  replis 
que  la  peau  y fait,  elles  ressemblent 
à-peu-près  à la  crête  d’un  jeune  coq  , 
et  les  rides  y marquent  aussi -bien  la 
vieilie^sse  que  sur  le  visage  , lorsque 
les  filles  vieillissent , ou  quelles  ont 
prostitué  leur  pudicité.  Ce  sont  ces 
rides  internes  que  l’on  appelle  nym- 
phes , qui  dansrévacuatioii  de  burine 
causent  un  si  grand  bruit , qu’il  nous 
surprendroit  sans  doute  si  nous  n’y 
étions  accoutur^és. 

Quatre  petits  morceaux  de  chair 
de  la  figure  d’une  feuille  de  myrXe  (u) 
sont  placés  après  les  nymphes  , qui  , 
bien  qu  ils  soient  incessamment  arro- 
sés , n’éteignent  pourtant  pas  pour 
cela  le  feu  que  la  nature  a allumé  dans 
ces  parties.  Souvént  c’est  comme  de 
l’eau  qui  tombant  sur  de  la  chaux  , les 
excite  et  les  échauffe  davantage.  Ces 
caroncules  ( o ) que  les  médecins  ap- 
pellent myrtiformes  , sont  c|uelqùe| 
fois  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
membranes , qui  font  fentrée  de  la 
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nmtrice  si  petite  (d)  , qu’à  peine 
rextremitë  de  Fun  des  doigts  y pdur- 
roit  êiitr,  r dans  une  IiIJe  de  9 ou  10 
fins  , à ihoins  que  de  lui  faire  violence 
tu  les  déciiiranr.  C’est  ce  que  les 
matrones  veulent  dire,  lorsqu’en  fai- 
sant leur  rapi^ort  du  violement  d’une 
vierge  , elles  disent  c]ue  la  corde  est 
rompue  ; et  c'est  aussi  la  séparation 
de  ces  mêmes  parties  , qui , en  don- 
nant du  sang  la  première  nuit  des  no- 
ces , éîoit  autrefois  parmi  les  Juifs  un 
signe  de  défloration  , ce  que  nous 
examinerons  ci-après  avec  beaucoup 
de  curiosité. 

C>nvoirau  liant  des  nymphes  une 
partie  plus  ou  moins  longue  que  la 
moitié  du  noigt,  que  les  Anatomistes 
appellent  clitoris  ( a ) , et  que  je  pour- 
rois  iiomnerla  fougue  et  la  nage  do 
l’amour.  C’est  là  que  la  nature  a mis  le 
trône  de  ses  pTaisirs  et  de  ses  vo- 
luptés , comme  elle  a fait  dans  le 
gland  de  l’iioinme.  C’est  là  qu’elle  a 
placé  ses  chatouillements  excessifs, 
•ti  qu'relie  a ctabii  le  lieu  de  lasciveté 
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fies  feromes  : car  dans  l’action  de 
î’amour  ,1e  cli  toris  se  remplit  d’esprits , 
et  se  roiclit  ensuite  commue  la  verge 
d’un  Ifcomme  : aussi  en  a-t-il  les  par- 
ties toutes  semblables,  On  peut  voir 
ses  tuyaux  (/)  ses  nerfs  (g)  et  ses 
muscles  (h)  : il  ne  lui  manque  ni 
gland  (?)  ni  prépuce  ( A ) ; et  s’il  étoit 
troué  par  (ebout,  on  diroit  qu’il  est  tout 
semblable  au  membre  viril.  C’est  de 
ceU^e  partie  qu’abusent  les  femmes 
lascives.  Jamais  Sapho  Lesbienne  ne 
se  seroit  acquise  une  méchante  répu- 
tation , si  elle  avoit  eu  cette  partie  plus 
petite.  J’ai  vu  une  fille  de  huit  ans  qui 
avoit  déjà  le  clitoris  aussi  long  que  la 
moitié  du  petit  doigt  ; et  cette  partie 
croit  avec  l’âge  , comme  il  y a de 
l’apparence  , je  me  persuade  que  pré- 
sentement elle  est  aussi  grosse  et  aussi 
longue  que  celle  de  la  femme  que 
Platerus  dit  avoir  vue , cpii  l’avoit 
aussi  grosse  et  aussi  longue  que  le  cou 
d’un  oie. 

Cette  partie  s’enfle  teJlement  pen- 
dant la  vie  de  quelques  femmes  ^ 
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lorsque  ramoiir  v envoie  des  esprits  , 
que  la  peine  que  Ton  a de  le  rencontrer 
dans  une  femme  morte,  sembleroit 
increvable  , à moins  que  d’en  avoir 
fait  l'expérience;  tant  il  est  vrai  que 
les  parties  ne  sont  pas  toujours  en 
même  état  pendant  la  vie  et  après  la 
mort. 

i»Jais  si  cette  partie  cause  souvent 
des  désordres  aux  femmes  , elle  leur 
apporte  aussi  des  avantages;  car  elle 
esta  la  matrice  ce  que  la  luette  est 
aux  poumons  ; et  le  clitoris  avec  les 
c<ironcuIes  corrige  l'air  froid  qui 
]>ourroit  incomnioder  la  matrice  : il 
empêche  en  inême-tenis  qu’il  n’y 
entre  quelque  chose  d'étranger. 

Toutes  les  j^arties  que  je  viens  de 
nommer  seroient  inutiles  à la  généra- 
tion, si  rjiymeii  que  les  Poètes  pro- 
fanes ont  dit  être  le  dieu  des  noces, 
n'en  étoit  du  nombre,  l-cs  Anatomis-* 
tes  anciens  , qui  ne  s’occujîoierii: 
qu’aux  choses  les  [)Iiis  communes  de 
ranalomic  , ont  pris  pour  l’hymen  les 
caroncules  doiàt  nous  avons  parlé  ci- 
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dessus , qui  souvent  étant  jointes  en-^ 
semble  par  des  membranes  assez  for- 

i. 

tes  / s’opposent  à l’entrée  du  dieu 
priape  : car  il  n’eutpas  été  raisonnabi© 
que  quelqu’autre  chose  qui  n’eût  pas 
été  dieu  , selon  la  pensée  des  païens 
se  Fut  opposée  aux  desseins  d’unautre 
•dieu.  Cependant  il  arrive  quelquefois, 
mais  fort  rarement  , que  la  nature 
voulant  conserver  la  matrice  de  quel- 
ques femmes  délicates,  produit  une 
membrane  au-dessus  du  conduit  de 
l’urine  , afin  que  l’air,  ou  qiielqu’au- 
tre  chose  , n’incommode  pas  les  par- 
ties internes.  Et  c’est  cette  membrane 
que  l’on  appelle  proprement  hymen. 
Elle  est  parsemée  de  veines,  et  ordi- 
nairement trouée  par  le  milieu  , pour 
laisser  d’un  côté  couler  les  réglés  ; et 
de  l’autre  pour  donner  entrée  à la  se- 
mence de  l’homme.  Mais  comme  cett© 
membrane  , qu’on  nomme  hymen  , 
est  contre  les  loix  de  la  nature^  nos 
Anatomistes  ont  pris  pour  l’hymen  les 
caroncules  jointes  ensemble  par  des 
petites  membranes. C’est  ce  qu’ont  fait 
■t  V'c^alô 
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J^esale  , Aqiiapeiidens  , FaUoppe.  , 
Cnsseriiis  , ^eh.’sius  , BajiJrln  , et 
V ! i î s i e U rs  ail  t r e s , c]  ai  a p j'.  e I î e ri  t //^  //z 
caronciile-s  jouîtes,  qu’il  faut  quel- 
quefois couper  , coiniiie  nous  le  ver- 
rous au  Cap.  3.  par  une  liis- 

ti'ire  que  tout  Paris  à ouï-dire  , et 
que  je  rapporte  dans  toutes  les  cir- 
c «iistances. 


ARTICLE  IV. 

t 

Ides  parties  naturelles  et  iateriiesl 
de  la  femme. 

■r-> 

ÜNTP.E  toutes  les  parties  de  la  femme 
qui  servent  à la  génération  , la  matrice 
lient  sans  doute  le  premier  lieu.  Et 
Lien  qu'elle  soitTuiie  de  ces  parties 
1 fs  plus  foiLles  , néanmoins  elle  est 
le  lieu  où  les  trésors  de  la  nature  sont 
cachés.  C’est  cette  terre  où  Liogene 
avoit  accoutumé  de  planter  des  hom- 
lucs  , et  où  ,sans  doute,  iis’immorta-; 
lisoit  au  milieu  des  rues. 

Tomü  /.  r 
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Elle  est  située  au  bas  du  ventre 
entre  îa  vessie  et  le  gros  boyau  , qui 
servent  comme  de  coussins  au  plus 
fier  et  au  plus  superbe  de  tous  les  ani- 
maux , pendant  qu’il  demeure  d'ans 
les  flancs  de  sa  mere. 

Dans  les  femmes  de  moyenne  taille , 
qui  ont  accoutumé  d’étre  souvent 
baisées  , elle  est  assez  grosse , et  sa 
profondeur  est  d’onze  travers  de 
doigts  , ou  à peu  près  , depuis  l’entrée 
jusqu’au  fond  : mais  dans  les  vierges 
et  dans  les  vieilles  femmes  , elle  est 
extrêmement  petite  , et  souvent  pas 
plus  grosse  qu’une  feve  ou  qu’un 
œuf  de  pigeon  , ce  n’est  qu’une  peau 
dure  et  flétrie , dénuée  d’arteres  et  de 
veines  apparentes. 

Lorsque  les  réglés  coulent  aux  fûtes , 
ou  qu’une  femme  à conçu  , toute 
sa  substance  s’enfle  un  peu  plus  qu’au- 
paravant , et  à mesure  qu’un  enfant 
croît,  la  matrice  devient  aussi  plus 
simple  et  plus  menue  dans  sa  circon- 
férence , mais  un  peu  plus  épaisse 
dans  son  fond,  à causa  de  l’ arriéré- 
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faix  qui  y est  placé  et  de  Taboiidance 
des  vaisseaux  dont  la  matrice  est 
seinée  en  cet  endroit-là  : ce  que 
rexpérience  de  plusieurs  dissections 
m’a  souvent  fait  remarquer. 

A considérer  une  fiole  renversée  , 
l’on  a une  idée  assez  juste  de  la  figure 
de  la  matrice  , si  ce  n’est  qu’elle  est 
un  peu  applatie  lorsquelle  est  vuide. 
Ses  liens  la  tiennent  tellement  atta- 
chée à toutes  les  parties  du  bas-ven- 
tre , qu’olle  ne  peut  en  être  ébranlée 
cjifavec  violence.  Son  col  {a)  s’at- 
tache par  le  bras  , et  deux  liga- 
ments ronds  {h),  qui  se  communi- 
quent aux  aînés  et  au-dedans  des 
cuisses,  l’empêchent  de  s’élancer  en 
haut  dans  les  suffocations  dont  les 
femmes  sont  souvent  attaquées. 

C’est  par  ces  deux  liens  que  les 
femmes  grosses  resssentent  de  si  euî- 
santesdouleursau-dedaris  des  cuisses , 
et  que  quelquefois  elles  se  dédiai  gent 
sur  les  aines  de  l’impureté  d’une 
infâme  conjonction.  ^ 
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Mais  comme  la  matrice  ne  peut 
monter,  elle  ne  peut  aussi  descendre  , 
si  ce  n’est  par  quelqu’effort  extraor^ 
dinaire.  Car  elle  est  attachée  enhaLrt 
par  deux  ligamens  qui , étant  fermes 
et  larges  , ressemblent  en  quelque  fa- 
çon à des  allés  de  chauve-souris.  Et 
bien  que  les  ligamens  (c)  ne  touchent 
point  la  matrice  pour  fassujettir  , ils 
tiennent  pourtant  ses  cornes  si  fer- 
mes , qui  en  sont  des  parties  , qu'elle 
ne  se  peut  affaisser.  C’est  dans  ces  li- 
gamens larges  que  les  testicules  sont 
placées  et  les  vaisseaux  qui  portent 
la  semence  à la  matrice.  Ce  sont  les 
liens  qui  empêchent  la  matrice  de 
tomber  de  son  lieu  par  le  poids  de 
l’enfant , ou  par  les  violens  efforts  de 
l’accouchement  , si  bien  que  cette 
partie  étant  affermie  de  tous  côtés  > 
il  est  bien  comme  impossible  qu’elle 
sorte  du  lieu  où  la  nature  l’a  placée, 
comme  l’antiquité  nous  l’a  voulu  per- 
suader. Elle  n’est  pas  seulement  as- 
sujettie par  toutes  les  parties  que 
nous  venons  de  nommer  ; les  arleres , 
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les  veines,  les  nerfs  qui  s’y  termi-; 
nent  abondamment,  lui  servent  en- 
core de  liens , les  membranes  qui 
1 environnent  , la  pressent  de  toutes 
parts,  et  rempéclient  de  sortir  do 
sa  place. 

Aux  deux  côtés  de  la  matrice  , on 
voit  deux  vaisseaux  avancés  {cl)  que 
Diodes  a appelés  les  cornes  de  la 
matrice  , à la*  ressemblance  des  cor- 
nes dans  les  bêtes  qui  ont  du  rap-, 
port  à celles-ci. 

Le  col  de  la  matrice  est  une  de  ses 
parties  les  plus  considérables;  c’est  la 
porte  delapudear,  et,  selon  l’expé- 
rient/e  commune,  l’étui  du  membre 
viril.  Il  est  naturellement  un  peu  tor-; 
tu,  afin  de  défendre  la  matrice  de 
ce  qui  pourroit  venir  de  dehors  pour 
i’mcominoder , et  pour  donnerdavan- 
tage  de  plaisirs  à l’iiomme  quand  il 
caresse  sa  femme. 

Dès  que  cette  partie  commencer 
sentir  les  plaisirs  de  l’amour  , elle  s’aai 
gîte  tellement,  qu’étant  d’une  sub- 
stance nerveuse  et  pleine  de  plisjj 

^ 3 
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elle  s’élargit  ou  se  resserre  quand  il  1® 
faut. 

Si  un  enfant  tire  de  la  mamelle  de 
sa  mère  le  lait  avec  plaisir , le  col  de  la 
matrice  suce  aussi  fort  agréablement 
dans  les  voluptés  amoureuses , la  se- 
mence qui  réjaiilit  de  la  verge  de 
riiomme. 

La  femme  devant  beaucoup  contri- 
buer a la  génération  , elle  avoit  besoin 
de  testicules  (y  ) aussi  bien  que  fiiom- 
me;  et  je  m’étonne  qu’il  y ait  eu  des 
Médecins  qui  se  soient  laissés  aller 
sans  cette  occasion  au  sentiment  d’^- 
ristote.  Ce  Pliiiosoplie  a cru  que  la 
femme  ne  concouroit  point  à la  géné- 
ration, en  donnant  de  sa  part  de  la 
semence , mais  qu’elle  ne  communi-^ 
^uoit  que  des  alizuens  pour  nourrir 
et  faire  croître  ce  qu'elle  avoit  con- 
çu dans  ses  entrailles , ce  que  nous 
examinerons  dans  la  troisième  partie 
de  ce  livre. 

Cependant  il  est  certain  que  les 
femmes  ont  des  testicules  (/’)  , des 

vaisseaux  spermatiques  (g*  ) , et  de  la 
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semence , puisqu’elles  se  polluent 
quelquefois  , et  queJeurs  testicules  , 
cipplatis  , au  lieu  cl  être  solides  com- 
me ceux  des  liomjues  , renferment  de 
petites  cellules  jointes  ensemble  { h)  ^ 
qui  conservent  une  humeur  qui  re- 
jaiilit  souvent  au  visage  de  celui  qui 
les  coupe. 

P a ^accise  et  Amontus , Portugais 
de  nation,  ont  laissé  par  écrit  que  la 
matrice  n’étoit  pas  la  seule  partie  où 
un  enfant  pouvoit  se  former,  ils  ont 
mis  dans  une  fiole  de  la  semence  d’un 
homme  avec  du  sang  des  réglés  d’une 
femme , puis  ils  ont  posé  cette  fiole 
dans  du  fumier  cbaud  , pour  obser- 
ver comment  la  nature  agissoit  dans 
les  flancs  d’une  femme,  lorsqu’elle 
travailloit  à la  génération.  Mais  ou- 
tre que  cela  me  paroît  impie  et  im- 
possible, je  ne  saurois  ajouter  foi  à 
un  imposteur  ni  à un  .luif  sur  l’expé- 
rience qu’ils  nous  proposent. 

J’avoue  pourtant  de  bonne  foi, 
qu  il  y a quelques  histoires  qui  nous 
marquent  qu’un  enfant  s’est  formé 
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dans  restoniac  d’une  femme , et  que 
quelques  autres  ont  été  trouvés  dans 
les  vaisseaux  spermatiques  , que  l’on 
appelle  les  cornes  de  la  matrice.  Mais 
pour  dire  là-dessus  ce  que  je  pense  ^ 
la  première  liitoire  me  sembie  tout- 
à-fait  impossible  ; car  l’estomac  fai- 
sant tous  les  jours  sa  digestion,  ne 
peut  changer  son  action  pour  celle 
de  la  matrice.  L’autre  me  paroi t plus 
faisable,  les  cornes  étant  une  partie 
de  la  matrice  , et  ayant  tout  ce  qu’il 
faut  pour  la  conception  et  pour  la 
nourriture  du  fruit,  comme  nous  le 
prouverons  ailleurs. 

La  matrice  , selon  le  sentiment  de 
jPlaton  , est  un  animal  qui  se  meut 
extraordinairement,  quand  elle  hait 
ou  qu’elle  aime  passionnément  quel- 
que cliosô.  Son  instinct  est  surpre- 
nant , lorsque  par  son  mouvement 
précipité  elle  s’approche  du  membre 
de  l’homme , pour  en  tirer  de  quoi 
s’humecter  et  se  procurer  du  plaisir. 

Son  action  principale  est  la 
conception;  lorsque  la  semence 
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•riîonime  et  delà  femme  s’assemblent 
dans  ses  replis  , elle  les  reçoit  agréa- 
blement » comme  une  bonne  inero 
dont  elle  s'est  attrilnaée  le  nom.  Elle 
1^‘S  couve^,  pour  ainsi  dire , par  sa 
chaleur  modérée,  afin  de  faire  un 
jour  de  ces  semences  animées  , la 
])îns  belle  production  fjue  la  nature 
ait  jamais  tentée;  ce  que  nous  exa- 
luint-rons  plus  particuliérement  au 
Livre  III.  La  matrice  a encore  d’autres 
usages  , dont  le  principal  est  de  vui- 
der  le  sang  suj'.erHu  des  femmes,'  et 
de  les  décharger  ainsi  des  impuretés 
dont  elles  pourroient  être  un  jour 
incommodées.  Il  ne  faut  pas  s’ima- 
einer  , comme  quelques  uns'  ont  fait , 
que  ce  sang  puisse  aller  jusqu’à  ac- 
quérir la  qualité  de  veniif;  au  con- 
traire, il  est  ordinairement  beau  et 
pur,  et  ce  n’est  que  par  abondanca 
qu  il  sort  tous  les  mois  des  arteres 
la  matrice. 
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CHAPITREIL 


la  proportion  naturelle , et  de^ 
dé  l'an  ts  des  parties  génitales  de 
î homme  et  de  la  femme. 

S I nous  remarquions  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  le  monde  parmi 
les  animaux  les  plus  parfaits , tou'»* 
chant  l’ouvrage  de  la  génération , 
nous  ^observerions  que  Dieu  : ou  , si 
Ton  veut,  la  nature,  qui  est  l’orga- 
ne universel  de  sa  puissance:  a don- 
né à chaque  espece  des  parties  diffé- 
rentes pour  se  perpétuer.  Que  les 
unes  reçoivent  les  parties  des  au- 
tres, lorsqu'il  se  fait  une  jonctiou 
des  corps  pour  la  pro[)agation  d© 
chacune.  Les  parties  génitales  ne  se 
font  pas  par  hazard  dans  les  flancs 
des  femelles.  Les  âmes  dans  les  bê- 
tes , et  les  intelligences  dans  les  femi 
mes  > font  tout  rattirail  des  parties 
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naturelles  de  run  et  de  l’autre  sexe, 
par  le  coinmaudemeat  delà  nature. 

L’intelligence  , ou  si  l’on  peut  par- 
ler autrement  , l’ame  que  Dieu  a 
créée  et  placée  ensuite  dans  le  petit 
corps  d’un  LJiino’S  au  milieu  de  la 
Chine  , pour  me  servir  de  cet  exem- 
ple , ciioisit  dans  le  corps  de  sa  mere  , 
qui  vient  de  concevoir,  la  matière 
la  plus  proportionnée  à former  tou- 
tes les  parties  qui  doivent  un  jour 
contrihuer  à la  génération.  Elle  n’a 
]»as  besoin  de  modèle  pour  cela,  il 
suffit  qu'elle  exécute  les  desseins 
<Li  la  nature  pour  garder  toutes  les 
mesures  et  les  proportions  qu’il  est 
nécessaire  de  garder  dans  la  figure 
des  j>artles  sécrétés  de  cet  homme  à 
Venir.  Elle  [)lace  donc  ces  parties 
dans  leur  lieu  naturel;  elle  fait  une 
étroite  liaison  de  tout  ce  qui  les  com- 
j>'>se  pour  les  faire  un  jour  agir 
commodément  quand  il  en  sera  be- 
soin. 

D’ailleurs  une  autre  intelligence 
qui  est  de  la  même  nature  que  i’au-; 
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tre  , s’occupe  au  milieu  de  la  France 
à choisir  clans  les  entrailles  d’une 
femme  c[ui  vient  de  concevoir,  la 
matière  la  plus  disposée  à former  les 
parties  naturelles  d’une  hile.  Elle  agit 
si  bien  en  cette  rencontre  , qu’elle 
les  rend  propres  à être  un  jour  le 
lieu  où  un  homme  doit  être  engendré. 

Les  parties  naturelles  de  ces  deux 
enfans  sont  si  justes  , leurs  ouvertures 
si  mesurées,  leurs  profondeurs  si  ré- 
glées , leurs  distances  si  proportion- 
nées ; enfin  toutes  les  dimensions  sont 
si  bien  observées , c[u’il  ne  reste  plus 
rien  qu’à  admirer  l’ouvrage  de  Dieu 
par  le  ministère  de  ces  tîeux  intel- 
ligences. Car  bien  qu’elles  soient  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  de  la  longueur 
de  la  moitié  de  la  terre , elles  ont 
cependant  si  justement  fabricjué  les 
deux  parties  sécrétés  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , et  que  lorscpe  les  par- 
ties seront  un  jour  en  état  de  se  join- 
dre amoureusement , rien  ne  man- 
quera à leur  conjonction.  Elles  ser 
ÿrésenteroïit  si  commodément  de 

tous 
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tons  côtés,  que  l’on  diroit  qu’elles 
ont  été  coulées  au  moule,  tant  elles 
sont  proportionnées  les  unes  aux. 
autres. 

!Mais  Si  ces  inteîlii:;ences  manquent 
de  matière  pour  former  les  parties 
lie  la  génération  de  l'un  des  deux; 
sexes,  si  la  matière  est  troi'>  abon- 
dante, qu'elle  ne  soit  pas  flexible  > 
eu  qu’elle  ait  des  qualités  et  des  fl- 
oures  rebelles,  si  la  figure  de  la  ma- 
trice delà  mere  est  incommodée,  et 
que  son  tempérament  soit  déréglé^ 
quelle  apparence  V a»t-il  que  ces  in- 
telligences [)uiasent  réussir  à façonner 
ces  parties  qui  doivent  un  jour  per- 
pétuer les  hommes? 

Je  ne  saurois accuser  ni  la  nature 
ni  ces  intelligences  de  commettre  ces 
défauts  ; elles  ne  font  jamais  rien  d’ei- 
les-mémes  de  déftcieux,  et  sur-tout 
quand  elles  se  proposent  la  génération 
et  la  conservation  des  iiommes. 

Ce*  manque  mens  et  ces  maladies 
n’amsent  pas  seulement  aux  parties 
naturelles  de  renfknt  qui  se  fbixuô 
Tun  G ' 
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clans  les  flancs  de  sa  mere , il  en  est 
encore  attaqué  après  qu’il  en  est  sorti, 
ainsi  c[ue  nous  le  dirons  ailleurs. 


ARTICLE  I. 

Ue  la  proportion  des  parties  natU’^ 
relies  de  C iioinine  et  de  la  l'emme* 
selon  les  loisc  de  la  Jiature. 


^/uoiQUE  Ton  évite  tous  les  jours 
crexi)OS(3r  aux  yeux  les  mystères  de. 
ramour,  nous  savons  pourtant  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l’action  du  ma- 
riage , et  nous  sommes  fort  contens 
lorsque  nous  en  avons  des  connois- 
sarices  plus  parfaites.  Si  d’un  côté  1© 
jjëclié  a attaché  dç  la  honte, à cette 
connoissance  , pjour  me  servir  de  la 
pensée  de  S,  Augustin  ^ de  l’autre 
la  nature  n’y  a rien  rais  que  de  bien- 
faisant. 

La  nature  , qui  n’a  iamais  rien  fait 
sans  ciesseiii , a établi  des  loix  poM 
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toutes  les  parties  qui  nous  com]iosent  : 
celles  que  nous  appelons  amoureuses 
ont  O rcli  II  ai  rendent  léur  diniension. 
clans  les  lioinines  et  clans  les  femmes  , 
rt  le  moml'.re  de  riiomine  , scdoii  ces 
unîmes  loix,  ne  doit  avoir  commu- 
n émeut  que  six  ou  liait  ponces  de 
lonq,  et  que  trois  ou  quatre  de  cir- 
conférence ; c’est  la  pins  juste  mesure 
que  la  nature  ait  gardée  en  formant 
cette  partie  dans  la  plupart  des  iiom- 
lues.  Si  la  verge  est  plus  graude  et  plus 
grosse,  il  faut  trop  d’artificeà  la  fiire 
mouvoir  , et  les  habitans  du  Midi  sont 
principalement  pour  cela  moins  pro- 
pres que  nous  à la  génération. 

Le  conduit  des  ])arries  sécrétés  de 
la  femme,  est  orclinairement  de  six 
ou  huit  pouces  de  profondeur,  et  sa 
circonférence  interne  n’a  point  de 
mesure  déte''in.inée  ; car,  paV  une 
admirable  structure  , ce  conduit  s’a- 
juste si  proprement  à la  partie  de 
l’homme,  qui  en  est  pressée , qu’il 
devient  plus  ou  moins  large  , seiorries 
Instrumens  ciui  le  touchent. 

G a 
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Fin  inm  nmii  m iimbiihh 


ARTICLE  IL 

Des  défaiLis  des  parties  naturelles 
de  V homme, 

.Les  casuîstes  et  les  jurisconsultes 
traitent  ces  sortes  de  matières  aussi 
bien  que  les  médecins;  mais  ils  les 
traitent  d’une  façon  toute  différente. 
Les  premiers  croient  être  obligés 
d’en  parler  pour  le  salut  des  âmes , 
en  refusant  le  mariage  à ceux  qnjls 
en  jugent  incapables,  et  en  séparant 
pour  quelque  tems  Thommé  et  la 
femme  , que  quelques  incommodités 
des  parties  auroient  troublés  dans  le 
mariaue. 

4 

Les  jurisconsultes  se  sentent  aussi 
excités  par  rjntérêt  de  la  justice  et 
p07.îr  le  bien  de  l’état , d’agiter  ces 
mêmes  questions.  Ils  veulent  par-là 
savoir  les  causes  de  la  dissolution  du 
mariage  , pour  en  corriger  les  abus. 


l 
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^lais  parce  que  ces  matières  diffîciles 
sont,  souvent  fort  mal  touchées  par 
les  uns  et  par  les  autres,  je  tâcherai 
d’écJaircir  Jes  difficultés  qui  en  dé- 
pendent , afin  que  l’on  puisse  ensuite 
iueer  sainement  des  différens  oui 
toinoeront  entre  les  mains  de  ceux 
qui  en  doivent  être  ou  les  juges  ou 
les  arbitres. 

(^uand  les  parties  naturelles  de 
riioîume  nepieuvent  s’unir  avec  celles 
de  la  femme,  l’on  doit  souvent  en 
accuser  les  défauts  naturels  des  unes 
ou  des  autres  ; mais  pour  compren- 
dre comment  ces  défauts  arrivent, 
il  faut  s’imaginer  que  l’intelligence 
qui  a ordre  de  faire  le  corps  d’un 
garçon  dans  les  entrailles  de  sa  mere  , 
ne  trouvant  pas  toujours  assez  de 
matière  pour  former  les  parties  natu- 
relies  d’un  enfant,  elle  est  obligée 
de  rendre  défectueuses  ces  mêmes 
p.ai  ties  ; et  parce  que  les  parties  qui 
servent  à la  vie  sont  beaucoup  plus 
nécessaires  que  celles  qui  contribuent 
à la  propagation  de  l’espece  ; qu^ 

G3 


48  Tableau  de  V Amour  conjugal^ 

d’ailleurs  celles-là  sont  plutôt  formées 
que  celles-ci,  il  arrive  quelquefois  quo 
l’intelligence  emploie  aux  parties  né- 
cessaires à la  vie , presque  toute  la 
matière  qui  étoit  destinée  aux  parties 
sécrétés  , et  ainsi  ces  dernieres  parties 
deviennent  fort  petites  dans  la  suite 
du  tems,  leur  mt^Ltiere  ayant  été  mé- 
nagée pour  d’autres.  Ce  fut  là  la 
cause  d’une  ’ des  observations  de 
Plate?  us  , qui  remarque  qu’un  hom- 
me n’avoit  que  le  gland  couvert  de 
son  prépuce  au  lieu  du  membre 
viril. 

Les  défauts  des  parties  sécrétés  , 
aussi-bien  que  des  autres  dont  nous 
sommes  souvent  composées  , ne  sont 
pas  toujours  naturels  , et  le  gentil- 
homme dont  nous  parle  Paul  Za^ 
chias  y n’auroit  jamais  engendré,  s’il 
eut  manqué  dès  le  ventre  desamere 
de  la  moitié  de  ses  parties  naturelles. 

La  rnortilication  de  la  chair  et  la 
chasteté  sont  souvent  de  puissantes 
causes  pour  diminuer  nos  parties  na- 
turelles. L’exeni|)ie  de  SaùU’Martm 
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nous  I3  fciit  bioïi  voir , lui , cjui  pou— 
liant  sa  vio , avoit  teilenient  inacéro 
son  corps  par  clos  austorités  inouios  ^ 
et  oui  s’ é toit  tellement  roicli  contre 
les  libertés  de  son  siiicle  , qu  après  sa 
mort , si  nous  en  croyons  Sulpice  » 
yei'ge  eîoit  si  petite  ^ ^lyie  1 on  ne 
Tauroit  point  trouvée,  si  Ton  n eut 
su  le  lieu  qideile  devoit  occuper. 

Les  verges  trop  Ion  gués  ou  trop  gros^ 

ses  ne  sont  pas  les  plus  propres , ni 
pour  la  copulation,  ni  pour  la  géné- 
ration. Elles  incommodent  les  fem- 
mes, et  ne  produisent  rien;  si  bien 
crue  pour  la  commodité  de  Faction  9 
il  faut  que  la  partie  de  Fliomme  soit 
médiocre  , et  que  celle  de  la  femme 
soit  oroportionnée  , afin  de  s’unir 
Tune  à l’autre,  et  de  se  toueber agréa- 
blement de  toutes  parts.  ^ 

il  n’v  a point  d'autre  cause  de  ce 
vice  nârai'el  c;u.e  rabondance  de  la 
matière  dans  les  premières  semaines 
de  la  conception  : bien  que  rintein- 
eence  qui  a soin  de  la  formation  de 
èette  partie  aussi  bien  que  des  autres. 
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ne  sachant  que  faire  de  tant  de  rnav 
tiere  qui  reste  après  les  principales 
parties  formées  , elle  l’^mpioicà  faire 
Une  grosse  et  longue  verge. 

5 il  est  vrai,  ce  qtie  nos  physiono- 
mistes nous  disent  ^ que  les  hommes 
qui  ont  de  grands  nez  ont  aussi  de 
grandes  verges,  et  qu’ils  sont  plus 
robustes  et  plus  courageuNc  que  les 
autres,  nous  ne  devons  pas  nous  éton- 
ner de  ce  qu  Hchogahale , que  la 
nature  avoit  favorisé  de  grandes  par- 
parties  génitales  , comme  f écrit  Lam- 
pidruis , choisissoit  des  soldats  qui 
ayoient  de  grands  nez,  afin  d’étre 
plus  en  état , avec  moins  de  troupes  , 
de  faire  quelque  expédition  de 
guerre,  ou  de  résister  plus  forte- 
nient  aux  efforts  de  ses  ennemis  ÿ 
mais  il  ne  s’appercevoit  pas  en  même 
tems  que  ces  gens-aux  grandes  verc^es 
étoient  les  plus  étourdis  et  les  plus  , 
Stupides  des  hommes. 

Souvent  les  petits  hommes  ont  un 
membre  plus  grand  que  les  autres, 
il  $ eu  est  meme  trouvé  autrefois  qui 
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avoierit  la  verge  si  longue,  si  nous 
en  croyons  Martial,  qu’ils  etoient 
souvent  en  état  de  la  flatter;  et  je  ne 
sais  si  ce  poète  ne  vouJoit  point  par- 
ler de  Claudius  , qui  viola 
femme  de  Ce.mr, ‘clans  le  temple  do- 
la  déesse  Bona  : lequel , au  rapport 
de  riiistoire , avoit  le  membre  aussi 
gros  ciue  les  deux  plus  grosses  verges 
que  l’on  eût  pu  joindre  ensemble. 

On  doute  si  la  semence  qui  passe 
par  une  longue  verge,  estprolilique. 
Galien  , après  Aristote  , a agité  cette 
question.  Ils  disent  tous  deux  que  les 
esprits  se  perdant  abondamment  par 
la  longueur  du  cliemin  , la  semence 
n’est  plus  ensuite  capable  de  produc- 
tion. Mais  plusieurs  médecins,  et 
entr’ autres  le  savant  Mâcher  , sont 
d'un  tout  autre  sentiment.  Car  la 
semence  se  portant  directement  dans 
le  fond  de  la  matrice  sans  être  alté- 
rée de  l’air  ni  par  aucune  autre  cause 
étrangère  , elle  a tontes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  génération, 
et  les  histoires  que  ce  grand  meae- 


r 
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cin  nous  rapporte  sur  ce  sujet  nous 

font  bien  voir  que  la  vérité  est  toute 
pour  lui. 

^ A moins  que  les  deux  parties  gé- 
nitales des  deux  sexes  ne  soient  bien 
proportionnées  , couime  je  l’ai  d’t,  il 
n y a pas  d’apparence  quelles  se  joi- 
gnent étroitement  l’une  à l’autre  ; car 
si  1 homme  est  un  peu  membru  , et 
que  la  femme  soit  fort  étroite , la  con- 
jonction n’est  point  agréable,  et  l’on 
ne  peut  se  souffrir  l’un  et  l’autre. 
Mais  si  ce  même  homme  se  joint  en- 
suite amoureusement  à un  autre  qui 
soit  plus  ouverte  , il  ne  la  touchera 
qu  avec  plaisir , au  lieu  des  plaintes 
et  des  douleurs  qu’il  eausoit  à la  pre- 
mière. Si  bien  qu’il  est  vrai  de  dire 
que  celui  qui  nous  a donné  tant  de 
remedes  contre  l’amour,  nous  a laissé 
par  écrit,  que  si . nous  aimons  les 
personnes  qui  ont  des  inclinations  et 
des  pa  rties  proportionnés  aux  nôtres , 
notre  flamme  est  heureuse , et  il  ne 
vient  de  nottre  amour  légitime  <jUg 
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des  tendresses  et  des  voluptés  per- 
inises. 

En  effet,  si  les  deux  femmes  dont 
Platerus  nous  fait  l’iiistoirey  avoient 
pu  s’üuffrir  leurs  maris , elles  ne  se 
seroient  jamais  plaintes  en  justice  , 
et  jamais  les  juges  n’auroient  pro- 
noncé d’un  commun  consentement 
que  leurs  mariages  étoient  invalides  , 
avec  injonction' aux  femmes  d’entrer 
dans  la  solitude  , et  permission  aux 
liommes  de  se  inaner  à d’autres  qui 
ne  furent  pas  si  sensibles  après  leur 
mariage,  que  de  se  plaindre  de  la 
grosseur  des  parties  naturelles  de  leurs 
maris. 

eur 
Lies 
pas 

destinés  pour  le  mariage , et  l’on 
aurcit  eu  ^‘rand  tort  si  l’on  avoit 
^ua lu  remarier  riiomme  ciont  ])arie 
P ciht  LCfi  cLs  JtlilcLôJi  ^ qui  1 avoit  aussi 
grosse  qu  Lin  enfant  nouvellement  né, 
< .e  ne  sont  pas  senleu>eri t les  grosses 
ic5  petites  verges  qiu  sont  des  dé’? 


J e ne  parle  peint  ici  de  la  gross 
prodigieuse  de  la  verge  de  quelq 
iiorniries  : on  sait  cu’iis  ne  sont 
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fkuts  (Icins  l6s  honiniGs , elle  sont  en^ 
core  défecteuses  , si  elles  sont  mal 
figurées , ou  si  toutes  les  parties  qui 
les  composent  ne  sont  pas  dans  leur 
lieu  naturel  ; car  parmi  les  chrétiens , 
les  noces  n^étant  instituées  que  pour 
avoir  des  enfcins»  il  n’y  a pas  lieu  de 
douter  que  si  un  homme  a ses  panties 
naturelles  si  mal  figurées  qu’il  ne 
puisse  consommer  le  mariage,  et 
cpue  ces  défauts  soient  incurables  , le 
mariage  ne  doive  être  déclaré  inva- 
lide. 

Enfin  il  y a tant  d’autres  défauts 
qui  privent  le  membre  viril  de  son 
action  ordinaire  , qu’il  fmdroit  fair€t 
lin  discours  particulier  sur  cette  ma- 
tière pour  les  décrire  tous  : car  pour 
le  dire  en  peu  de  mots,  on  ne  sauroit 
catesser  agréablement  une  femme , 
et  encore  moins  engendrer , si  l’on 
est  maltraité  d'une  gonorrhée  cordée, 
ou  d’un  nodus  virulent , si  les  parties 
xiaturelles  sont  affligées  de  porreaux, 
d ulcérés  ou  cicatrices , si  le  prépuce 
d'au(s?  grandeuf  prodigievise  , si 
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la  verj^e  est  bridée  par  le  fil  du  gland, 
ou  enlin  si  fou  est  attac|ué  par  des 
maladies  cjui  einpechent  de  caresser 
une  femme , et  qui  souvent  sont  la 
cause  de  la  dissolution  du  maiiage , 
ainsi  que  nous  l’examinerons  ailleurs. 

ARTICLE  III. 

Des  défaïus  des  parties  naturelles 
de  la  femme  * 

J E suis  persuadé  que  la  femme  a 
moins  de  chaleur  que  riiorame,  et 
qu’elle  est  aussi  sujette  à beaucoup 
plus  d’infirmités  que  lui.  La  stérilité 
oui  en  est  une  des  pius  considérables  , 
vient  le  plus  souvent  plutôt  de  son 
côté  que  de  celui  du  mari  : car  entro 
cette  infinité  de  parties  qui  compo- 
sent ses  parties  naturelles , s il  y en 
a une  qui  manque  ou  qui  soit  défec- 
tueuse , la  géneiation  ne  peut  ^ 
complir , et  une  feininc  qui  est  ainsi 
loinc  I.  a 
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imparfaite  ne  peut  espérer  l’Jionneu, 
U are appelee  ue  cedoux  nomdemere 
Je  nai  pas  résolu  ici  de  parler  di 

qui  concourent  dr 
cote  de  la  femme  à la  formation  de 

semble  en  avoir  asse2 
ti-t  au  chapitre  précédent.  Mon  des- 
sein  nest  présentement  que  de  dé- 

/ 1 ^ femme  , qui  peuvent 
empêcher  la  copulation , et  qui  peu- 
vent être  guéries.  ^ 


Je  ne  ra ’étorme  pas  si  les  Phéni- 
ciens,  au  rapport  de  saint  Atha- 
nase , obhgeoieut  leurs  filles  par  de< 
s.éveres  de  souffrir  avant  que 
etres  mariées,  que  des  valets  le« 
dehorassent  ; et  si  les  Arméniens 
. que  Strabon  le  rapporte  , sa- 
ciinoient  les  leurs  dans  le  temple  do 
^a  déesse  Anaitis,  pour  y être  dépu- 
elées , afin  de  trouver  ensuite  des 
partis  avantageux  à leur  condition. 
Cai  on  ne  sauroit  dire  quels  épuise- 

iouflre"  douleurs  un  homme 

io  me  dans  cette  premiers  action 
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Rti  moins  si  la  RUe  est  étroite.  Bien 
loin  tréteintlro  ia  passion  d une 
femme  , souvent  on  Iin  cause  tant  c e 
chagrin  et  de  liaine  , que  c est  pour 
IV  • dinairo  une  des  sources  du  divoi  ce 
des  mariages.  H est  bien  plus  doux 
de  bai  ser  une  femme  accoutumée  aux. 
plaisirs  de  l’amour,  que  de  la  caresser . 
cuaud  elle  n a point  encore  connu 
d'iiomme;  car  comme  nous  prions 
ici  un  serrurier  de  faire  mouvoir  les 
ressorts  d’une  serrure  neuve  qu  d 
nous  apporte , pour  éviter  la  peine 

nous  prendrions  le  premier  lou  , 

ainsi  les  peuples  dontnous  venons  de 
parler,  avoient  raison  d avoir  établi 

de  senioîaoles  loix.  ^7/- 

Jeavne  tï Arc  appelée  la  Pucelle 
dOrlcans,  étoit  du  nombre  de  ces 
fdies  étroites;  et  si  elle  eût  prostitué 
son  honneur , ou  quelle  eut eie  ma- 
riée, comme  les  ennemis  de  sa  veitu 
et  de  sa  bravoure  le  publient  encore 
aiiiourd’hui , jamais  GniUanme  de 
cJiuda  et  Gnilaume  desJaidins. 

docteur  en  médecine , n’auroient  de- 

H 'x 
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claré  , lorsqu’ils  la  visiteront  clans  la 
prison  de  Rouen , par  l’ordre  du 
cardinal  d’Angleterre  et  du  comte  de 
W'arwick,  qu’elle  ëtoit  si  étroite, 
qu’à  peine  auroit-elle  été  capable  de 
la  compagnie  d’un  homme. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  un 
grand  défaut  à une  Femme  d’avoir  le 
conduit  de  la  pudeur  trop  étroit,  à 
moins  que  cela  n aille  , comme  il 
^rrive  quelquefois,  jusqu’à  s’opposer 
a la  copulation  et  à la  génération 
même.  Le  défaut  est  bien  plus  com- 
mun , quand  ce  passage  est  trop 
large , et  il  ne  faut  pas  toujours  mal 
juger  des  filles  qui  ont  naturellement 
le  conduit  de  la  pudeur  aussi  large 
que  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs 
enfans. 

Bien  que  ce  défaut  n’empêche  pas 
la  copulation , cependant  on  ne  voit 
guère  de  femmes  larges  qui  conçoi- 
vent ^ dans  leurs  entrailles  , parce 
qu  elles  ne  peuvent  garder  long-teiiis 
Ja  liqueur  qu’un  homme  leur  a coin-; 
muniquée  avec  plaisir. 
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Le  conduit  de  Ja  pudeur  est  natu- 
rellement un  }>eu  courbé,  il  ne  se 
redresse  que  lorsqu’il  est  question  de 

sejoindre  amoureusement  :carilétoit 

bien  juste  que  d’un  côté  la  nature  le 
roidît , puisque  de  l’autre  elle  roidis- 
soit  les  parties  génitales  deTliomme, 
pour  favoriser  la  conjonction  de  1 un 
et  de  fautre , et  pour  faciliter  la  ge- 
1 ération. 

L’amour  tout  seul  n’est  point  ca- 
pable de  redresser  ce  canal,  quand 
il  est  endurci.  L’imagination  n a point 
assez  d’empire  sur  cette  partie  pour 
la  ramollir,  et  les  esprits  s’émoussent 
et  perdent  leur  vigueur  quand  ils 
ag;issent  sur  sa  dureté.  Il  faut  des 
Lumeurs  douces  et  bénignes  que  la 
n.^ture  y fait  passer  tous  les  mois 
pour  adoucir  et  redresser  ces  parties 
enciurcies.  A moins  de  cela  , elles  ne 
se  rendent  point  capables  de  faire 
leur  devoir  en  contribuant  à la  pro-^ 
duction  des  hommes. 

Si  nous  suivions  en  France  ce  que 
Flatcn  nous  a laissé  par  écrit  pour 

H 3 
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Uîie  république  b>en  réglée , nous  ne 
verr  ions  point  tant  désordre  dans  les 
mariages  , que  nous  en  observons 
quelquefois.  On  se  marie  à l’aveucie 
sans  avoir  auparavant  considéré  si 
on  est  capable  de  génération.  Si 
avant  qu®  de  se  marier  oiî  s’exami- 
non  tout  nus,  selon  les  loix  de  ce 
pin.osophe,  ou  qu’il  y eut  des  per- 
sonnes établies  pour  cela , je  suis  as- 
suie  cju  1 yauioit  (quelques  mariages 
piUs  tranquilles  qu’ils  ne  le  sont;  et 

n’eût  été 

répudiée  par  T/iéodoric , si  cos  loix 
eussent  été  alors  établies. 

Avoir  une  jeune  femme  bien  faite, 
on  ne  du'oit  poinit  qu’elle  a des  dé- 
fauts qui  s opposent  à la  copulation, 
yuand  son  mari  veut  exéeuter  les 
ordres  quil  a reçu  en  se  mariant,  il 
pouve  des  obstacles  qui  s’opposent 
a sa  vigueur.  L’himen  ou  les  caron- 
cules jointes  fortement  ensemble 

canal  des  parties  natu- 
reiles  de  la  femme , s’opposent  à ses 

enorts.  lia  beau  pousser  et  se  mettre 
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en  feu  , ces  obstacles  ne  cedent  point 
à la  force , et  quand  il  auroit  autant 
de  viii^ueur  que  tous  les  ecoiiers  du 
médecin  ylcjucLpeiidciis , jamais  il  no 
pourroit  depuceier  sa  femme  qui  est 
presque  toute  fermée.  Toutes  les 
femmes  fermées,  et  qui  vivent  aptes 
i5  ou  iB  ans,  ne  sont  pas  entière- 
ment fermées  î elles  ont  i^n  petit 
trou , ou  plusieurs  ensemble  , pour 
laisser  couler  les  réglés , et  pour 
donner  quelquefois  entrée  h la  se- 
mence de  l’homme.  Car  bien  que 
ces  femmes  ne  soient  pas  capables 
de  copulation,  elles  peuvent  pour- 
tant quelquefois  concevoir , et  c est 
ainsi  qu’engendra  Coinetia  , mer© 
des  Graccjues  ^ à qui  il  fallut  faire 
incision  avant  que  d’accoucher. 

L’accouchement  est  quekjuefois 
accompagné  d’accidens  si  fâcheux, 
que  les  femmes  se  fendent  d’une  ma- 
niéré étonnante, et  j’en  ai  vu  une  dont 
les  deux  trous  n’en  faisoient  qu  un. 
Ces  parties  se  déchirent  d’une  telle  fa- 
çon , et  la  nature  en  les  repoussant 
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J envoie  tant  de  matière  qu’il  s’y 
engendre  plus  de  chair  qu  aupara- 
vant ; si  bien  qu’après  cela  l’ouverture 
en  est  presque  toute  bouchée  ; et 
quand  ces  femmes  sont  un  jour  en 
état  d'être  embrassées  par  leur  maris, 
elles  sont  fort  surprises  de  n’étre  pas 
ouvertes  comme  auparavant. 

Les  ulcérés  véroliques  qui  arrivent 
aux  parties  naturelles  des  femmes 
font- ia  même  chose;  ils  colent  telle- 
ment la  chair  d’un  coté  et  d’autre, 
quand  ils  se  guérissent , qu’il  ne  reste 
le  plus  souvent  qu’un  petit  trou  qui 
sert  à vuider  de  tems  en  tems  les 
ordures  des  femmes.  Souvent  il  y a 
du  risque  pour  la  vie  si  on  les  coupe 
et  si  on  élargit  le  conduit  de  la  pu- 
deur. Celle  qui  dans  une  pareille 
occasion  demandoit  du  secours  "à 
Bemi^enius  , n’en  fut  pas  pour  cela 
exaiîcee  ; car  ce  médecin  craignant 
que  s il  la  coupoit,  il  n’en  arrivât 
quelque  funeste  accident,  aima  mieux 
la  laisser  yiyre  de  la  sorte. 
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Î1  arrive  tant  de  défants  dans  les 
par  ries  naturelles  des  femmes  (jui 
s’opposent  à la  consommation  du 
mariasse  » et  paar  consecjuent  a la  gé- 
nération, qu’il  faudroit  faire  un  livre 
tout  entier  pour  parler  des  uns 
après  les  autres.  11  me  suffira  seiile- 
^leiit  d’ajouter  à ce  que  nous  avoris 
dit  ci-dessus,  qu’il  riait  quelquefois 
des  excrescences  de  chair  dans  le 
col  de  la  matrice,  dont  la  copulation 
est  empêchée  , que  le  clitoris  devient 
si  grand  qu’il  en  défend  l’entrée , et 
eue  les  ïevres  sont  quelquefois  si 
longues  et  si  pendantes  , que  l’on  est 
oblmé  de  les  couner  aux  filles  avant 
que  oc  tes  marier. 
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CHAPITRE  II  J. 

Des  reinedes  (jui  corrige  les  cléj'ciiifs 
des  J9ci?'ties  nai:u7'elle%  de  II hàiimie^ 
eù  de  la  femme» 

Si  je  n’avois  remarqué  en  lisant  les 
livres  des  casuistes  et  de  juriscon- 
sultes , plusieurs  erreurs  que  les  uns 
et  les  autres  commettent,  lorsqu’ils 
parlent  des  causes  de  la  dissolution 
du  mariage  , je  me  serois  contenté 
du  chapitre  précédent , et  je  ne  me 
serois  pas  donné  la  peine  d’observer 
dans  celuï-ci , qui  n’en  est  qu’une 
suite , les  remedes  que  l’on  doit  ap- 
porter auxparties  naturelles  des  hom- 
mes et  des  femmes  qui  sont  incom- 
modés de  maladies  que  l’on  juge  le 
plus  souvent  incurables. 

Ce  sont  ces  maladies  qui  les  em- 
pêchent de  se  caresser,  et  se  don- 
ner léciproquement  les  libertés  qu@ 
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le 'mariage  leur  permet  de  prendre. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  incom- 
niodités  qui  affligent  les  dehors  des 
parties  naturelles  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe , et  je  n’exaininerai  que 
celles  que  l’on  peut  guérir,  ayant 
dessein  de  discourir  ailleurs  de 
toutes  les  causes  incurables  <.[ui  font 
l’impuissance  des  hommes  et  Ja  sté- 
riiilé  des  femmes  , et  qui  peuvent 
donner  lieu  au  divorce  entre  des 
personnes  mariées. 

[’ 

ARTICLE  I. 

J) as  maladies  qui  arrivent  au  mem-^ 
hre  viril  , eù  qui  peuverU  ét;re 
guéries. 

P uîSQUE  le  mariage  n’est  institué 
que  pour  avoir  des  en  fans  , on  doit 
croire  que  si  les  part]es  génitales  de 
]*un  et  de  fautie  sexe  ne  sont  pias 
en  état  de  se  joindre  étroitement 
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on  ne  saurok  exécuter  le  dessein 
qu  a Téglise  lorsqu’elle  nous  conféré 
ce  sacrement. 

La  conjonction  du  mâle  et  de  la 
femelle  doit -précéder  la  génération; 
si  la  copulation  manque  par  les  dé- 
fauts naturel  ou  par  quelque  acci- 
dent inopiné , Tespérance  que  l’on  a 
il  avoir  des  eiifans  est  vaine  , puisque 
celie-ci  n’est  qu’une  suite  de  l’autre.^ 

Et  pour  m’expliquer  plus  claire- 
ment par  des  exemjMes , je  dirai  que 
celte  jeune  demoiselle  veut  se  plain- 
dre hautement  en  justice  de  la  lon- 
gueur du  membre  de  son  mari , dont 
1 approche  lui  esc  un  cruel  supplice* 
En  effet  la  douleur  quelle  ressent 
quand  elle  en  est  touchée,  lui  fait 
perdre  le  sentiment,  et  souvent  la 
rend  comme  immobile  ; car  cet  hom- 
me lui  déchire  les  nymphes  , lai 
jneurtrit  les  caroncules  , lui  fait 
fendre  le  conduit  de  la  pudeur,  et 
enfonce  le  fond  de  sa  matrice;  c’est 
de~là  que  vient  une  grande  effusicii 
de  sang , pn  flux  de  ventre  en- 
nuyeux 
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nuyeux  et  les  autres  incommodité® 
(] Il  elle  sôiiffre  après  avoir  été  cares" 
sée  de  la.  sorte. 

Ces  maux  ne  sont  pas  pourtant 
sans  remède  : car  si  l'on  a soin  d© 
trouer  par  le  milieu  un  morceau  de 
liep^e  de  la  hauteur  d’un  ou  doux, 
pouces,  selon  l’excès  de  la  longueur 
du  membre , et  qu’on  le  garnisse  en- 
suite de  coton  dessus  et  desous  , c|ue 
ce  coton  soit  garni  d’une  toile  mol- 
lette, qui  dok  être  piquée  jarès  à 
pu'ès,  et  que  ce  bourlet , ou,  pour 
mieux  dire,  cet  écusson,  soit  cou- 
vert parle  haut  et  par  le  bas  , qu’ en- 
suite on  y <X)iise  à chaque  côté  deux 
petits  rubans,  et  que  quand  l’amour 
fera  resetitir  son  feu  , on  fasse  passer 
le  membre  par  le  trou  de  l’écusson 
et  qu’on  lie  à chaque  cuisse  les  deux 
petits  rubans  que  l’on  y a cousus  pour 
[e  tenir  assujetti , on  jouira  après'cela 
de  nouveaux  plaisirs  que  l’artifice  au- 
ra inventés.  C’est  alors  que  la  demoi- 
selle ne  fuira  plus  les  caresses  de  son 
mari,  et  qu’elle  ne  lui  refusera  plus 
Tome  L I 
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ses  embrassemens  amoureux.  ,Si  par 
Lazard  son  mari  oublie  l’écusson , elle 
aura  soin  d’en  porter  un  autre , ou 
la  nécessité  lui  fera  trouver  agréable 
sa  main , dont  elle  évitera  les  dotileu^:s 
qu’elle  ressentoit  autrefois  , et  le 
désespoir*  où  elle  étoit  d’avoir  des 
enfans  dans  la  suite  de  son  mariage. 

La  grosseur  du  membre  de  l’hom- 
me n’est  pas  si  fâcheuse  à une  fem- 
me que  sa  longueur  excessive.  Elle 
ne  fait  qu’élargir  des  parties  qui,  étant 
membraneuses  et  charneuses  , s’élar- 
gissent assez  aisément  quand  on  le 
veut.  La  nature  les  a faites  pour  ce- 
la; et  aujourd-’liui  il  se  trouve  peu 
de  femmes  qui  se  plainguent  de  la 
grosseur  de  la  verge  de  leur  mari. 
Pourvu  qu’une  femme  soit  d’une  tail- 
le médiocre,  qu’elle  n’ait  point  les 
flancs  rétrécis,  ni  de  défaut  à ses 
parties  naturelles,  je  ne  vois  pas  de 
fâcheux  accidens  à craindre  , quand 
dans  le  mariage  elle  se  servira  d’une 
grosse  verge.  Sises  parties  sont  trop 
étroites  , il  n’y  a qu’à  les  faire  di»* 
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later  parles  remedes  que  nous  expo- 
serons à Tarticle  snivanî:  , Ou  , si  l’on 
vent,  il  n’y  a qu’à  faire  diminuer  la 
grosseur  excessive  du  membre  de 
l’homme;  ce  que  l’on  peul  faire  par 
<Ies  cataidasmes  froids  et  astringens. 
J’appréhenderois  pourtant  que  ces 
sortes  de  remedes  ne  détruisissent 
la  semence,  et  ne  la  rendissent  in- 
capable d’être  féconde,  si  bien  qù’il 
vaudroit  beaucoup  mieux  élargir  le 
conduit  delà  pudeur  , que  de  s’arrêter 
trop  long-tems  à diminuer  la  grosseur 
de  cette  autre  partie. 

J’ai  déjà  dit  que  je  ne  parîerois 
point  ici  des  maladies  incurables  , ni 
de  la  grosseur  prodigieuse  de  la  ver- 
ge de  l’homme  quiauroit  été  causée 
par  quelque  maladie.  Je  sais  que  l’on 
n’est  point  alors  disposé  à s’en  servir 
pour  plaire  à sa  femme  ni  pour 
engendrer  : et  je  ne  saurois  croire 
que  Pierre  Perrod  ^ mar  échal  du  vil- 
lage de  Crcsciat  en  Suisse,  eut  eu 
envie  , h fage  de  40  ans  , de  se  join- 
dre amouieusemeiit  à sa  femme  , 

1 Z 
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lorsque  sa  verge  étoit  aussi  grosse 
qu’un  enfant  naissant  ; car  , au  rap- 
port de  Fabrice  de  Hildea , il  por- 
toit  entre  ses  cuisses  une  grosse  mas- 
se de  chair  inégale  , livide  et  molette 
“oomme  un  champignon  , que  ce  mé- 
decin^ Allemand  lui  coupa.  Bien  loin 
de  mourir  de  cette  opération , il  se 
porta  ensuite  beaucoup  mieux , et 
avoit  de  tems  en  tems  des  mouveniens 
de  concupiscence  , lorsqu’il  étoit 
couché  auprès  de  sa  femme;  pnais 
malheureusement  il  manquoit  des 
parties  pour  exécuter  les  ordres  se- 
crets de  la  nature. 

Le  membre  viril  étant  roide  devient 
tortu , lorsque  le  fil  qui  lie  par-des- 
sous le  prépuce  au  gland,  s’avance 
jusqu’au  conduit  de  Furine  , si  bien 
que  la  tête  du  membre  étant  tirée 
en  bas  par  cette  bride,  la  verge  est 
contrainte  de  se  plier  en  forme  d’arc: 
Si  avec  cette  incommodité  un  hom- 
ïTie  veut  se  joindre  amoureusement  à 
sa  femme,  il*  augmente  sa  douleur, 
©t  s’appereoit  que  sa  verge  s©  courba 
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encore  plus  qii’aiiparavant.  Néan- 
moins la  passion  extrême  de  l’amour 
fait  quelquefois  oublier  la  douleur, 
témoin  ce  ministre  Liuliérieri  dont 
•parle  Ho  fjnariji  , qui  la  méprisant 
généreusementCt  plusieurs  enfans  à 
sa  femme,  malgré  celte  incommodité. 

Il  n’est  pas  plus  difficile  de  trou- 
ver un  remede  à ce  défaut,  il  n’y  a 
qu’à  donner  un  coup  de  . ciseau  au 
|l:en  qui  riant  le  gland  trop  gêné , et 
enijiêclier  ensuite  la  jonction  du 
prépuce  avec  le  gland.  Pour 
promptement  le  mal  qu’aura  faille 
'ciceau  , on  mettra  entre  la  plaie  un 
linge  trempé  dans  un  blanc  d’oeuf 
battu  , et  l’on  continuera  ce  remede 
[quelques  jours  de  suite,  pour  don- 
ner le  tems  à la  nature  d’y  former  la 
cicatîice. 

Les  matrones  Italiennes  ont  une 
fort  mauvaisse  coutunie  sur  ce  sujet  ; 
elle  se  laissent  croître  i’ongle  du  pou- 
ce de  la  main  dioite,  et  après  avoir 
apperr  U le  fil  de  la  langue  , ou  du  ' 
gland  des  petits  enfans , elles  le  cou?* 

I 3 
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pent  de  leur  , et  brisent  ainsi 

ce  qui  tient  ces  parties  trop  assujeties. 
Mais  pour  dire  ce  que  je  pense  sur 
ces  sortes  de  déciiiremens , il  ne  peut 
arriver  de  là  que  des  inflamations 
qui  souvent  sont  bientôt  après  sui- 
vies de  la  mort. 

Il  y a encore  une  autre  cause  qui 
rend  tortu  le  membre  de  Thomme  ; 
savoir,  lorsque  le  prépuce  est  telle- 


ment joint  au 


land , soit  par  un 
défaut  naturel  , ou  par  des  ulcérés 
négligées , que  l’on  ne  sauroit  alors 
carresser  une  femme  sans  ressentir 
des  douleurs  extrêmes.  Nos  méde- 
cins qui  n’ont  pas  trouvé  indigne 
d’eux  de  contribuer  par  leurs  propres 
mains  à la  santé  des  hommes , pré- 
tendent que  cette  incommodité  peut 
être  guérie  , si  l’on  y apporte  le  soin, 
et  l’adresse  qui  y sont  nécessaires  ; 
cependant  iis  sont  d’un  avis  contrai- 
re sur  l’opération.  Les  uns  croient 
qu’il  faut  couper  beaucoup  plus  de 
prépuce  que  de  gland  , parce  que  le 
prépuce  étant  une  peau  qui  ne  peut 
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donner  beaucoup  de  sang  , ni  cau- 
ser une  inliainination  considérable: 
ainsi  qu'on  le  remarque  tous  les  jours 
dans  la  circoncision  des  Juifs,  To- 
pération  en  doit  être  plus  aisée  et 
moins  dangereuse.  Les  autres  au 
contraire  veulent  qu’on  cou[)e  plus 
de  gland  que  de  prépuce  , parce  que, 
dissent-ils  Ici  cicatrice  s’en  doit  plu- 
tôt faire  , que  l’on  est  ensuite  plus 
disposé  à faire  des  en  fans , et  qu’il 
est  même  de  la  bienséance  de  se  te- 
nir toujours  le  gland  couvert.  Mais 
pour  moi  ! il  me  semble  que  le  ineil'» 
leur  est  de  tenir  le  milieu  de  ces 
opinions  , et  que  si  l’on  doit  en  fa- 
\ oriser  quelqu’une  ; ce  doit  étre?tou- 
jours  la  première. 

Après  que  l’opération  est  faite  , et 
que  l’on  a découvert  le  gland  autant 
qu’il  le  faut  , on  met  entre  deux, 
comme  j’ai  dit  ci-dessus,  un  linge 
ti  euipé  dans  un  blanc  d’œuf  battu  , 
CLi  dans  un  digestif  que  le  chirur- 
gien aura  composé  , selon  les  indi- 
cations qu’il  aura  prises  de  la  partie 
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malade , de  la  douleur  et  des  accî- 
d^s  qu’il  doit  toujours  considérer  en 
faisant  ces  remedes.  Sur  cela  Fab?ic^ 
de  Hilden  nous  fait  une  histoire  d’un 
homme  de  20  ans , qui , s’étant  ma- 
rié avec  une  très-belle  fille  , se  trouva 
impuissant  le  premier  jour  de  ses  no- 
ces , étant  incommodé  de  cette  sorte 
de  maladie  ; ce  savant  médecin  en. 
fit  lui-même  l’opération,  et  le  jeune 
homme  étant  guéri  de  son  incommo- 
dité , satisfit  si  bien  sa  femme  , qu’a- 

Frès  cela  elle  ne  se  plaignit  plus  de 
impuissance  de  son  mari. 

11  se  rencontre  encore  une  troi- 
sième cause  qui  rend  le  membre  tor- 
tu  quand  il  sé  roidit.  Après  les  com- 
plaisances qu’un  homme  a eues  pour 
une  courtisane  , en  se  tenant  lorig- 
teras  en  état  de  satisfaire  les  appétus 
déréglés  de  cette  femme  , il  vient 
quelquefois  à l’un  des  côtés  de  la 
verge  ce  que  nous  appelons  nodusxm. 
gunglion , qui  n’est  qu’une  dureté, 
grosse  ordinairement  comme  unefe- 
ye  , placée  sur  lés  nerfs  de  cette  par- 
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lie.  Quand  on  presse  fortement  cetto 
tlnrete  , on  n’y  sent  qu’une  douleur 
obscure  ; mais  quand  le  membre  vient 
a se  roidir  , c’est  alors  que  les  dou- 
leurs sont  extrêmes  par  la  gêne  et  la 
torture  que  souffre  la  verge  dans 
une  lîgure  corbëe  cfui  est  contre  les 
loix  ordinaires  de  la  nature. 

Il  y en  a qui  ont  voulu  guérir  cette 
maladie  en  ramollissant  la  dureté  qui 
la  causoit , mais  iis  ont  jeté  les  ma- 
laaes  dans  un  désespoir  de  guérison. 
Ils  n’ont  pas  prévu  'que  les'remedes 
ramoliissans  c^u’ils  y appliquoient.  aug- 
mentoient  le  mai  en  dilatant  les  par» 
ties  nerveuses  de  la  verge  , qui  rece- 
voit  ensuite  plus  d’esprits-  vaporeux 
qiT  aupa.ravant.  Car  en  humectant  le 
nodus  ils  élargissoient  aussi  les  liga- 
inens  poreux  à la  façon  des  varices 
et  des  anévrismes,  et  augmentoient  < 
le  mal  par  ce  moyen-là  plutôt  que 
de  le  guérir. 

L’expérience  nous  enseigne  qu’iî 
en  falloituser  d’une  toute  autre  ma- 
niéré. Elle  nous  a montré  que  les  re« 
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medes  astringens  contribiioient  seuls 
h la  guérison  de  celte  iii-aladie  , telle- 
jtnent  cjue  si  l’on  mouiUoit  des  pluma- 
ceaux  et  des  linges,  et  qu’on  les  ap- 
pliquât tiedessur  la  partie  malade,  ori 
guériroit  bientôt  celte  incommodité* 
Jac(jues  Houllier  nous  apprend  un 
remede  industrieux  pour  donner  a 
une  verge  tortue  la  figure  qui  lui  est 
propre  et  naturelle,  11  nous  rapporte 
qu’un  homme  qui  étoit  impuissant 
de  la  sorte  fut  parfaitement-  guéri  de 
son  incommodité  , après  avoir  fait 
entrer  la  verge  dans  un  eanal  cie 
plomb!  proportionné  à sa  grossjeur 
et  avoir  retenu  le  canal  assujeuPpar 
des  ateiles  pendant  un  lems  assez 
considéiable.  La  verge  de  ffiomme 
est  mollette  et  flétrie  par  beauc^aip 
de  causes  qui  s’opposent  à 1 action 
pour  la^juelle  la  naluie  1 a formée,  oi 
un  homme  est  tror-  jeurie  ou  trop 
Vieux  son  membre  ne  se  roidit  point  ^ 
et  si  quelquefois  cela  lui  arrive,  la 
dureté  est  sans  effet  , et  l’on  ne  peut 
en  attendre  des  suites  avantageuses. 
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pour  la  production  d un  honiinOé 
Souvent  les  esprits  vaporeux  en  sont 
la  cause,  et  une  semence  prolifiijUe 
ne  se  trouve  presque  jamais  dans  ces 
êges-là. 

D’ailleurs,  si  l’on  est  malade,  ou 
que  Tonne  fasse  que  relever  de  quel- 
que fâcheuse  maladie  , ou  enfin  que 
D \ erî-^e  sou  incommodée  uaiis  quel- 
ques-unes de  ses  parties , il  n y a 
pas  d’apparence  quelle  agisse,  a 
moins  que  ionny  apporte  aupara- 
vant les  reniedes  nécessaires. 

D'autre  part , si  1 on  a pris  par  la 
liouche  , ou  que  1 on  se  soit  appliqué 
des  remedes  pour  éteiiidieie  feu  de 
la  concupiscence  , ^ et  combattre  les; 
aic>uilions  de  la  chair  , comme  nous 
le  remarquerons  ailleurs,  les  parties 
iiaturelies  étant  trop  mollettes , ne 
sont  point  alors  en  état  ae  contribuer 
à IcL  génération. 

Enfin  , si  Ton  est  enchanté  et  en- 
sorcelé , comme  on  le  dit , toutes  les 
parties  génitales  languissent , et  m 
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peuvent  alors  se  joindre  étroitement 
à celles  d’une  femme. 

De  toutes  ces  causes  qui  affligent 
ïios  parties  naturelles  , nous  n’exa- 
nunerons  présentement  que  celles 
qui  peuvent  produire  des  maladies 
que  l’on  peut  guérir,  et  encore 
nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ces 
seules  maladies  qui  attaquent  prin- 
cipalement la  verge  de  riiomme  , et 
qui  la  rendent  molette,  sans  en  cher- 
cher d’autres  qui  peuvent  avoir  leur 
source  de  plus  loin  , me  réservant 
d’en  parler  lorsque  je  traiterai  en 
général  de  firapuissance  des  hommes. 

Une  maladie  aigue  détruit  notre 
passion.  L amour  est  languissant 
quand  nous  souffrons  : et  nous  ne 
saùiions  nous  lier  amoureusement  à 
une  femme  , si  notre  chaleur  natu- 
relle et  nos  esprits  ne  se  sont  mul- 
tipliés en  nous-mêmes  , et  qu’ils  ne 
se  soient  communiqués  à nos  par- 
ties naturelles. 

Une  vie  misérable  éteindra  sans 
doutô  notre  feu,  et  il  n’y  a point 

d’hoinm# 
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d’homme  qui  se  trouve  en  état  de 
se  divertir  avec  les  daines  , si  sa 
table  est  Très-médiocre;  Le  travail 
excessif  nous  rend  sages  sur  cette» 
matière  , et  nous  ne  pensons  qu’au 
repos  quand  nous  sommes  fatigués. 
D’ailleurs  , si  notre  esprit  est  forte- 
ment occupé  à quelques  affaires  , nos 
parties  naturelles  sont  alors  commet 
engourdies  q uand  il  faut  s’apjiliquer 
afamour;  témoin  ceux  qui  gouver'* 
neiit  par  eux-mêjnes  les  royamnes  et 
.es  républiques , qui  font  presque^ 
toujours  des  enfans  étourdis  , com- 
me si  l’es:  rit  du  pere  étoit  presque 
tout  demeuré  plutôt  dans  les  affai- 
res d état  qu’il  a ménagées  , que  dans 
le  corps  des  enfans  qu’il  a engendrés.' 

vSouvent  nous  nous  sommes  tant 
divertis  avec  les  femmes  , que  nos 
parties  naturelles  sont  devenues  si 
foibies  et  si  languissantes  , que  mê- 
me dans  la  fleur  de  noti  e âge  elles 
refusent  de  nous  obéir  quand  nous 
leur  commandons  de  se  mouvoir. 


Toutes  ces  foibiesses  et  ce  > mala- 
TomQ  1,  Ks 
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dies  ne  sont  pas  sans  remedes.  Il  ne 
faut  qu’être  jeune  pour  se  remetre 
Ijientôt  d’une  maladie  qui  nous  au- 
ra affoibli  : et  si  avec  cela  nous  avons 
'ia  belle  saison , de  bon  vin , et  des 
alimens  choisis  , les  foi^ces  que  nous 
aurions  presque  toutes  perdues  , re- 
naîtront bientôt  après , et  ce  que  le 
jeune  aoroit  détruit , la  bonne  chere 
le  rétablira  aussitôt , et  alors  nous  se- 
rons en  état  de  nous  servir  de  toutes 
nos  parties. 

Le  repos  estleremede  du  travail, 
et  les  lîiédicamens  qui  nous  sont 
ennemis  peuvent  trouver  leur  anti- 
dote , comme  firent  les  parties  na- 
turelles , d’un  gentilhomme  , qui  , 
étant  devenues  flétries  par  un  onguent 
jaune  fait  avec  de  l’argent-vif , dont 
il  s'étoit  frotté  , furent  bientôt  après 
rétablies  par  fhuile  de  lavande  qu’il 
y appliqua. 

L’épuisement  que  l’on  a souffert 
auprès  des  femmes  , se  répare  par 
la  suite  et  par  Féloignement  ^ etja- 
rtiais  ce  jeune  Espagnol  dont  Chn4z 
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tophe  a J^eig  (I  nous  fait  i’Iiistoire  ^ 
îi  eut  pris  de  nouveaux  plaisirs  avec 
sa  femme  , s’il  nen  eût  usé  de  la 
sorte.  Cette  histoire  est  trop  considé- 
rable sur  cette  matière  pour  iie  la 
pas  rapporter  ici  toute  entière  , et 
pour  ne  la  pas  traduire  en  français*. 

Je  conseillai  à un  jeune  gentilhomme  , 

dit  ce  médecin,  de  s’absenter  durant 
cjuize  jours  de  la  ville  où  il  denieu- 
roit , de  monter  a cheval  le  seizième 
jour  de  son  absence  , sur  ie  soir , et 
de  faire  deux  ou  trois  lieues  de  che- 
min , après  quoi  il  viendroit  chez  lui 
souper  avec  sa  femme  , qui  se  décou- 
yriroit  la  gorge,  et  qui  se  mettroit 
à table  vis-à-vis  de  lui.  Or  j’avois 
commandé  , poursuit-il  , qu’on  lui 
apprêtât  à souper  un  chapon  rôti  et 
un  ragoût  de  mouton  bouilli  avec 
de  la  roquette  : le  bon  vin  rouge, 
himeux  et  astringent  ne  nous  mkn- 
ijuoitpoint,  non  plus  que  le  vin  doux 
pour  le  dessert.  Trois  heures  après 
souper , je  lui  conseillai  de  se  mettie 
au  lit  avec  sa  femme , qui  lui  ëchauf- 

K ^ 
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feroitles  reins  en  les  joignant  de  bien 
prés,  et  de  dormir  en  cette  posture  ; 
qu’à  son  réveilil  s’entretînt  avec  elle 
de'discours  amoureux  , et  qu’il  s’en- 
dormît ensuite  , s’ilpouvoit  ; iapetite 
pointe  du  jour  étant  venue  , qu’il 
caressât  sa  femme  , et  qu’il  s’ac- 
quittât de  son  devoir  en  valeureux 
cavalier.  Mon  conseil , ajoute-t-ii , fut 
fort  favorable  à ce  gentilhomme  , 
non  pour  une  fois  seulement  , mais 
pour  plusieurs  ; et  comme  je  ne  vou- 
îois  point  alléguer  cette  histoire  sans 
avoir  éprouvé  auparavant  la  mêmef 
choi>e  en  piusieuts  persannes  , j’ai 
expérimenté,  dit-il,  que  cétte  façon 
è! agir  est  fort  propre  à rendre  vigou- 
reux ceux  qui  se  sont  épuisés  auprès 
des  femmes,  il  faut  donc  coriciare 
après  tout  cela  que  la  mollesse  des 
parties  naturelles  d’un  liorurae  quia 
pris  quelquefois  ses  divertissemens 
avec  trop  dé  chaleur , n’est  pas  tou- 
jours incurable  , comme  la  piupcut  sa 
le  persuadent  ; si  cela  étoit  le  gen- 
tilhomme du  duQ  j dont 
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lier  rxQWs  fait  fliistoire,  n’auroil  pas 
cté  guéri  si  promptement  avec  l’a  ci  mi- 
ration  de  tons  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  ,et  leremede,  que  roii  appelle 
en  Province  samhajeu  , ne  feroit  pas 
encore  présentement  des  merveilles 
5ur  ceux  qui  ont  les  |)arLies  naturelles 
flétries,  si  nous  en  voulons  croire 
J'^eilleriola  ;c.ar  il  n'y  a rien  au  moncie 
de  meilleur  contre  les  foiblesses  des 
parties  naturelles  que  les  œufs  , le 
sucre  , le  safran  , la  cannelle  et  le 


vin  , dont  ce  bi  euvage  est  composé. 

D’autres  maladies  attaquent  en- 
core le  membre  viril  avec  autant  de 
fo  rce  (]ue  les  précédentes  , mais  entre 
toutes  celles  c]u’il  souffre  , il  y en  a 
de  bénignes  C]ui  se  guérissent  par 
les  premiers  remedes  que  Ton  y ap- 
porte : et  il  s’en  trouve  do  niatï^nes- 
cui  ouelqnerois  ne  ceoenu  ni  aux 

^ -*  t,-. 

sueurs  , ni  a la  saiiv.  non,  ni  rer* 
ni  au  feu , et  ce  sont  ces  dernières  qiii 
viennent  d'un  c<:>mmerce  infâme,  et 
qui  affligeiit  les  hommes  d’une  ma- 
niéré tout-à-fiiit  surprenante/ 
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Quelques  hommes  ont  le  prépucô 
si  long,  qui  ne  sont  pas  disposés  à 
se  ièindre  amoureusement  à leurs 
femmes.  La  verge  est  importune  ea 
cetétat , et  elle  ne  peut  communiquer 
sa  semence  qu’elle  ne  soit  éventée  et 
que , par  ce  moyen , elle  ne  soit  inca^ 
pable  de  génération.  Ceuxquiontce 
défaut  se  salissent  incessamment  , 
quand  ils  veulent  uriner  , témoin 
l’homme  de  douze  ans  dont  Fahric& 
de  Hildem  nous  fait  l’histoire. 

De  peur  que , dans  cette  maladie , il 
n’arrive  une  rétention  d’urine  , et 
inflammation  au  col  de  la  vessie  ^ 
qui  sont  souvent  deux  maladies  mor- 
telles , il  ne  faut  pas  hésiter  à couper 
le  prépuce.  Il  n V a non  plus  de  danger 
dans  cette  opération  , qu’il  n’y  en  a 
eu  à couper  celui  de  cet  homme  dont 
nous  venons  de  parjer , qui  se  maria 
quelquy-tems  après  qu’on  lui  eut 
coupé  Je  prépuce  qui  avoit  six  pouces 
de  long.  Nos  chirurgiens  Grecs  ap- 
pellent cette  maiadie  primocis  , qui 
rend  quelquefois  la  verge  tortue. 
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quand  le  prépuce , ne  pouvant  être 
retroussé  , est  attaché  au  gland 
comme  nous  l’avons  remarqué  ci- 
dessus. 

Il  y a une  autre  maladie  qui  est 
toute  opposée  à celle-ci.  Les  mêmeS’ 
chh'nr^ienslanommentpizpapifnociSf 
lorsque  le  prépuce  étant  retroussé  ^ 
presse  tellement  la  racine  du  gland  , 
qu’il  ne  peut  être  remis  dans  sa 
place , quoiqu’on  le  tire  ou  qu’on 
le  presse  fortement  avec  les  doigts. 
Cette  incommodité  vient  de  plusieurs 
causes  différentes. 

Quelquefois  en  voyageant  pendant 
la  rigueur  de  fhyver  , le  gland  et 
le  dessous  du  prépuce  touchent  ru- 
dement un  linge  ou  un  drap  , et 
alors  ils  s’enflent  l’un  et  l’autre. 
prépuce  se  retrousse  et  ne  peut  être 
remis , quelque  violence  que  l’on  y 
fasse  : si  bien  que  dans  cette  occasion 
il  arrive  ass  ez  souvent  un  é trao  giement 
de  verge,  Xîe  qu’un  homme  savant  ^ 
dont  la  dévotion  lui  a fait  prenclr© 
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tine  robe  depénitence  , éprouva  ran.- 
iiee  derniere  avec  un  danger  évident 
de  perdre  la  vie. 

.le  ne  saurois  dire  combien  le  froid 
cause  de  maux  à la  verge  de  l’homme, 
^i  dans  le  septentrion  on  n’avoit  soin 
de  la  conserver  par  des  fourures  con- 
tre la  rigueur  du  c]ima.t  , les  iiommes 
de  ces  contrées  Hnir'oient  bientôt  par 
cette  partie  au  lieu  de  s’en  multi- 
plier. Le  froid  la  fait  souvent  devxmir 
dure  comme  une  pierre  , et  elle  dé- 
ni eureroit  long- temps  en  cet  état  , si 
1 experiencenenousav  oitappiis  (juele 
feu  lafaisoitramolir  , et  en  faisoit  di- 
minuer la  douleur , ainsi  ■cju'il  arriva  k 
C-eorge  de  la  1 ransilvanie , au  rap- 
port de  Smece, 

Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumés aux  violens  exercices  de 
ramour,sont  quelquefois  affligés  du 
renversement  du  pré  puce  , qu’un  peu 
d’eau  fraîche  et  d’abstinence  guéris- 
sent tout  aussi-tôt , témoin  le  jeune 
^lîomme  de  24  ans,  que  Fabrice  de 
i Milderi  guérit  de  la  sorte. 
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Mais  si  la  prison  çt  rétranglement 
gland  ont  des  causes  malignes , et 
si  elles  ont  été  produites  jvar  une  con- 
joncture infiune  , il  ne  faut  ]>fls  en. 
espérer  une  guérison  si  prompte  ni  si 
heureuse  ; car  la  verge  quiestnatui'el- 
îement  poreuse  , étant  enHée  de  sang 
et  animée  d esprits  , souffre  aisément 
une  impression  pernicieuse  cjue  fait 
une  courtisane  corrompue  , et  elle  est 
souvent  affligée  de  maladies  malignes. 

Il  me  reste  encore  à parler  d’une 
maladie  qui  arrive  quelquefois  dans  le 
coïKÎuit  coiump.n  do  1 urine  et  de  la 
semence  , lorsqu'apres  un  ulcéré  viru- 
lent , il  s‘y  engendre  une  caroncule  et 
une  chair  mollette  et  baveuse.  Bien 
crue  cette  incommodité  soit  fort  dif- 
ficile à guérir  , cependkiit  je  n’ai  pas 
jugé  à propos  de  la" piacer  entre  celles 
qui  rendent  un  homine  impuissant , 
puisqu’ elle  ne  paroît  pas  incLira.ble  ; 
car,  si  Charles  T.X  donna  deux  mille 
cc^/'s  à un  gentilh Online  Italien  pour 
lui  avoir  communiqué  un  remede 
contre  ce  mai  , on  doit  croire  que 

K 5 r 


88  Tableau  de  V jdmoUT  c on jugAÎ  f 

cette  maladie  peut  être  guérie , puis- 
que ce  bon  prince  récompensa  si 
magnifiquement  celui  qui  lui  en  avoit 
donné  le  moyen. 

Afin  de  ne  passer  rien  sous  silène© 
qui  puisse  en  quelque  façon  plaire 
au  lecteur  , j’ai  bien  voulu  mettre  ici 
ce  remede  pour  s’en  servir  dans  l’oc- 
cafion.  On  prendra  trois  onces  de 
ceruse , une  de  camphre  , et  autant 
d’antimoine  cru  , denii-once  de  tuti© 
préparée  avec  de  leau  de  rose  ; six 
draegmes  de  litarge  d’or  lavée  , deux 
draegmes  de  blanc  rhasis  , sans 
opium  , deux  scrupules  de  mastic  , 
autant  d’encens , autant  de  cendre 
de  savonnier  , et  autant  d’aloës  , 
avec  une  suffisante  quantité  d’huil© 
rosat  pour  faire  l’onguent  un  pea 
épais.  Mais  avant  que  de  le  faire , on 
préparera  et  on  pulvérisera  h part 
toutes  les  choses  que  l’on  doit  pul- 
vériser , et  on  les  passera  par  le 
tamis  pour  être  plus  disposées  à entrer 
dans  la  composition  du  remede.  Après 
cela  > l’on  en  embarrassera  le  bout 
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d’une  bougie  dont  on  se  servira  au 

besoin.  ^ 

Ce  remede  est  beaucoup  plus  sou- 
verain et  plus  assuré  que  celui  que 
l’on  employa  pour  un  gentilhomme 
parisien,  qui  étoit  incommodé  d’une 
pareille  maladie  î on  ne  lui  eut  pas 
plutôt  jeté  dans  la  verge  un  remede 
âpre,  qu’une  inflammation  et  une^ 
retenion  d’urine  y survinrent,  si  bien 
qu  il  ne  vécu  guere  après  tous  ces 
maux  , comme  nous  le  fait  remar- 
quer Fabrice  de  Hilden^  qui  nous 
ensei^^ne  qu’il  ne  faut  pre«que  point 
de  rmnedes  âpres  pour  les  maux  de 
la  verge. 

Il  naît  quelquefois  des  verrues  et 
des  excrescences  de  chair  sur  le  gland,- 
Yi0iinent  après  des  ulcérés  mal 
guéris  , et  qui  empêchent  la  con- 
jonction. 

Pour  guérir  ces  maladies  , nous 
sommes  souvent  obliges  de  couper 
ces  porreaux  et  de  les  faire  ensuits 
cicatriser  avec  de  la  poudre  de  îa 
pierre  que  l’on  nomme  calcûe.  Quel 
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q les-uns  y appliquent  le  feu , ce  que 
je  ne  voudi'ois  fuie  que  fort  légë- 
reiuent  sur  la  |;eau  de  cette  partie  ^ 
parce  que  le  membre  viril  étant  de 
lui-méme  tout  nerf,  j’appréhenderoi? 
qu  li  n arr  ivat  au  patient  ce  qui  arriva, 
iln  y ^ püs^ong-teius  ,àM.  hiaitcanci ^ 
piaed-prieur  de  Malte,  qui  s’étant 
fait  appliquer  un  fer  rouge  au  gros 
doigt  du  pied  , qui  est  une.  autre 
partie  du  corps  e "réglement  ner- 
veuse , iTiourut  biei  après  par  la 
douleur  , par  la  fie  vie  et  par  la 
gangrené, 

On  a quelquefois  bien  de  la  peine 
a arrêter  le  sang  des  veines  et  des 
arteres  que  l’on  a coupées  dans  les 
opérations  que  l’on  a faites  sur  la 
verge  d un  iiomme,  et  Fabrice  de 
JliLdem  nous  fait  remarquer  qu’un 
chirurgien  ayant  coupé  une  excrois- 
sence  sup  le  gland  d’un  homme  de 
quarante  ans  , cet  homme  perdit 
tant  de  sang  pendant  que  le  chi- 
rurgien Faisoli  chauffer  un  fer  , que 
trois  jours  après  il  en  mourut. 
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J’aiiiiierois  donc  beaucoup  mieux 
user  du  remede  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  , ou  d’une  forte  décoction 
d’une  tète  de  mort  et  de  Titrioi 
qui  arrête  , comme  par  miracle , ïe 
sang  des  veines  et  des  arteres  cou- 
pées , que  de  me  servir  du  feu  , par 
les  raisons  que  j’ai  alléguées  ci-dessus. 
Ce  fut  sans  doute  le  présent  que  fît 
le  roi  d’Angleterre,  il  y a quelques 
années  , à M.  le  duc  à! Estrées , vice 
amiral  de  France  , lorsqu’il  étoit  aux 
côtes  de  ce  premier  royaume , afin 
que  s’il  arrivoit  dans  l’armée  navale  , 
dont  il  avoit  la  conduire  , quelques 
ijrandes  pertes  de  sang  , on  put  les 
arrêter  tout  d’un  coup  par  le  moyeu 
de  ceremede. 
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ARTICLE  III. 

Des  maladies  ijuî  arrivent  auoe 
parties  naturelles  de  la  femme  9 
et  qui  peuvent  être  guéries* 

JLes  parties  naturelles  des  femmes 
ont  des  défauts  aussi  bien  que  celles 
des  hommes  ; il  s’en  trouve  d’incura- 
bles qui  seront  remarqués  au  chapitre 
de  la  stérilité  des  hommes  , et  il  y en 
a d’autres  que  l’on  peut  corriger  et 
que  je  vais  examiner. 

Les  filles  sont  trop  larges  , trop 
étroites  , ou  quelquefois  presque 
toutes  fermées  ; il  y en  a qui  ont 
les  ievres  de  leurs  parties  trop  lon- 
gues et  trop  pendantes  , et  qui  ont 
encore  d’autres  défauts  qui  les  empê- 
chent de  se  joindre  amoureusement 
à un  homme. 

La  nature  qui  est  admirable  dans 
tout  ce  quelle  fait , a composé  d® 
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membranes  cliarnnes  le  conduit  de 
la  pudeur  des  femmes,  afin  que  ces 
parties  s’élargissant  comme  il^  faut 
dans  l’accouchement,  elles  puissent 
ensuite  se  rétrécir  pour  empêcher 
les  incommodités  qui  enpourroient 
arriver,  si  elles deiiieuroierit  toujours 
ouvertes.  Quelquefois  dans  de  fausses 
et  de  fâcheuses  couches  , elles  ne  se 
resserrent  plus  comme  auparavant  , 
après  s’étre  extrêmement  élargies  ; si 
bien  qu’elles  demeurent  tellement 
lâches  et  ouvertes  , quelles  sont  im- 
portunes aux  femmes  et  désagréables 
à leurs  maris. 

C’est  ce  conduit  que  l’on  trouve 
trop  large  dans  quelques  filles  qui 
sont  d’une  taille  avantageuse  et  d’une 
constitution  sanguine,  et  qui  avec  cela 
ont  la  poitrine  quarrée  , les  flancs  lar- 
ges et  lavoixforte.  Un  homme  qui  aura 
la  verrue  petite  ou  médiocre , et  qui 
sera  marié  à une  telle  fille  , ne  pourra 
avoir  aucun  soupçon  contre  sa  vertu  ^ 
puisqu’à  l’égard  de  son  mari  $ soB 
défaut  est  naturel. 
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La.  medecine (|ui  trouve  clés  remecles 
presque  pour  toutes  sortes  de  inala- 
djes  , n’en  manque  pas  pour  celle-ci. 
Lüeen  fournit  à une  honnête  fille  qui 
va  se  marier  , afin  d’ôter  le  soupçon, 
que  pourroit  avoir  son  mari  de  quel- 
ques prétendus  désordres  de  sa  vie. 
Elle  en  communique  encore  à une 
femme  quia f^^it depuis  peu  de  péni- 
bles couches  , pour  n’être  pas  dans 
la  suite  du  temps  désagréable  à son 
îiiari , pour  conserver  dans  son  ma- 
nage  la  paix  et  la  tranqudiité  , et  pour 
avoii  un  seconci.  enfant  cju  elle  n’au- 
i^oit  point  si  elle  demeuroit  dans 
1 état  ou  elle  se  trouve  maintenant. 

Ces  sujets  .étant  raisonna,bles  , l’on 
doit  trouver,  bon  que  l’on  use  de  nos 
remedes  poux  un  si  juste  motif.  Je 
lie  prétends  point  ici  être  l’auteur 
de  l’abus  que  l’on  en  peut  faire. 
Mon  dessein  n est  pas  de  favoriser 
le  crime  , mais  de  guérir  les  maladies 
qui  affligent  les  femmes  et  d’entrete- 
nir une  amoureuse  complaisance  par- 
mi des  personnes  mariées.  Autrement 
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nous  serions  réduits  à retranclier  de 
nos  livres  et  de  notre  pratique  l’an- 
timoine , le  sublimé,  le  réagal  et  les 
autres  poisons  dont  nous  nous  seï:* vous 
tous  les  jours  si  heureusement  pour  la 
guérison  des  maladies,  il  me  semble 
qu’il  suffit  de  faire  son  devoir  en, 
guérissant  les  maladies  qui  se  présen- 
tent , sans  se  mettre  beaucoup  en 
peine  des  mauvaises  inclinations  de 
quelques  personnes  qui  abusent  de  ce 
qu’il  y a de  u.eilleur  aü  monde. 

I.es  femmes  des  régions  chaudes 
préviennent  le  défaut  que  nous  avons 
marqué  , en  se  lavant  les  paities  natu- 
relles avec  de  l’eau  de  mirthe  distillée, 
ou  elles  aromatisent  avec  un  peu  d’es- 
sence de  girofle  ou  avec  quelques 
gouttes  d’esprit  de  vin  ambré  , ou 
avec  deç  décoctions  astringentes.' 
JVlais  la  décoction  de  grande  consolide 
est  encore  meilleure  que  tout  cela, 
si  nous  en  croyons  la  femme  dont 
parle  Se?merl: , qui , s’étant  mise  dans 
un  bain  que  sa  servante  avoit  pré- 
paré pour  soi-même  , fut  fort  fatiguéq 
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la  nuit  suivante  par  son  mari , parce 
qu’elle  se  trouva preque  toute  fermée. 
Cette  expérience  n’estpas  seule.  Be^ 
niçeniiis  nous  fait  une  semblable  his- 
toire sur  ce  sujet  ; et  nous  en  pro- 
duirons quelques  autres  , si  l’on 
pouvoit  douter  de  cette  vérité. 

On  ne  doit  portant  se  laver  de  ces 
sortes  de  remedès  , que  pendant  sept 
ou  huit  jours  de  suite  , afin  que  les 
parties  naturelles  ne  deviennent  pas 
trop  étroites  ; mais  parce  que  souvent 
elles  s’élargissent  beaucoup  après  les 
réglés,  on  pourra  cinq  jours  après 
qu’elles  auront  entièrement  cessé , 
s’en  humecter  encore  pendant  huit 
autres  jours. 

On  doit  avoir  d’autres  précautions 
pour  les  femmes  qui  sont  depuis  peu 
accouchées  ; car  les  vuidanges  de 
l’acconchement  doivent  couler  pen- 
dant un  mois  tout  au  moins,  après 
quoi  on  peut  se  laver  avec  les  eaux 
que  nous  avons  proposées  ; mais  avec 
une  telle  prudence  , que  les  femmes 
ne  deviennent  pas  si  étroites  quelle» 
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puissent  donner  de  la  peine  à leurs 
îoaris  , quand  la  passion  les  obligera 
à éteindre  leurs  flammes.  Car  ces  re- 
medes  agissent  quelquefois  avec  tant 
de  force  , qu’il  s’est  trouvé  des  feni- 
mes , si  nous  en  croyons  Benivenius  ^ 
qui , par  l’imprudence  de  leurs  ma- 
trones , s’ëtoient  lavées  si  souvent  de 
ces  sortes  d’eaux  ^ qu’elles  s’étoient 
ensuite  repenties  d’avoir  suivi  les 
avis  qu’on  leur  avoit  donnés, 

y ai  fait  remarquer  au  chapitre  pré- 
cédent quelle  peine  on  avoit  pour 
dépuceler  une  jeune  femme  étroite  ♦ 
quelles  douleurs  on  en  ressentoit  à 
la  verge  , et  quelles  enflures  il  y 
survenoit.  La  femme  qui  n’est  guere 
ouverte , n’a  pas  moins  de  douleur  do 
son  côté  , lorsqueile  se  joint  à un 
homme  qui  a le  membre  assez  gros  , 
ou  qui  Ta  meme  médiocre  : toutes 
les  parties  délicates  du  conduit  da 
îa  pudeur  en  sont  déchirées  ; et  si 
l’on  n’y  prend  garde  avec  beaucoup 
d’exactitude  , il  s’y  engendre  des 
iiiceres  qui  n©  donnent  pas  peu  d© 
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peine  à guérir.  Si  la  femme  de  qualité 

g n e j e gu eris , il  y a qu el  qu e s i O ur 5 , a vo i t 

caché  son  mal  plus  long-tems  , sans 
doute  qu  elle  n’auroit  pas  été  si-tôt 
soulagée  par  le  remede  que  je  lui 
proposai.  îlétoit  fait  de  parties  égales 
de  îitarge  d or  pulvérisée  , de  céruse 
et  de  corne  de  cerf  briilée  , avec 
autant  qu’il  falloit  de  mucilage  de 
semence  de  coin  , extrait  a\ec  de 
1 eau  de  pîantin.  /iprès  s’étre  ointe 
de  cet  onguent,  et  s’etre  ensuite 
îavée  de  tems  en  tenrj  s avec  de  i’eau 
l'ose  , ehe  se  trouv^a  entièrement 
guérie. 

L avis  que  je  donne  ici  aux  filles 
qui  sont  incommodées  de  tumeurs 
de  rate  et  vapeurs,  et  qui  sont  encore 
extrêmement  pâles  . ne  doit  pas  être 
méprisé.  Elles  doivent  se  souvenir 
de  n’user  pas  souvent  d’un  remede 
fort  commun , qui  contribue  beau- 
coup a la  guérison  de  toutes  ces 
maladies^;  car  bien  f[ue  la  limaillede, 
fer  ou  d acier  ait  des  qualités  apé- 
ritivesj»  die  en  a aussi  d’astringen- 
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tes , qui  resserrent  tellement  les  filles 
qui  s’en  servent  lemg-teràs,  qu  en- 
suite elles  souffrent  beaucoup  les 
premières  semaines  de  leur  mariage  , 
el  sans  doute  que  pressées  par  la 
douleur , elles  abandonneroient  alors 
leur  mari,  si  la  bienséance  et  1 a- 
inourconiugalne  les  en  empêchoient. 
La  fille  du  chaudronnier  que  je  vis 
il  Y a deux  ans,  n auroit  pas  gai  ce 
toutes  ces  mesures  avec  son^ 
si  je  n’avois  donné  ordre  ^1  élargir 
SOS  iiariies  naturelles  par  des  décoc- 
tions de  pieds  de  mouton , de  corne 
de  cerf,  de  moëlle  de  boeur,  de 
racine  de  guimauve,  de  semence  de 
lin  , d’herbes  aux  puces  , bouillies 
dans  de  1 eau. 

Le  canal  de  la  pudeur  se  trouve 
quelquefois  presiiue  tout  fermé  par 
les  caroncules  liées  les  unes  aux  au- 
nes uar  une  membrane  délicate  , ou 
par  une  qui  est  quelquefois  bien  forte 
à déchirer.  Dans  cette  première  oc- 
casion un  homme  se  fait  hardiment 
passage,  quand  il  fiime  avec  ardeur,. 
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Les  petites  membranes  se  déchireni 
aisément  et  par  une  petite  perte  de 
sang , elle  donnent  des  marques  d’une 
virginité  perdue.  C’est  alors  que  l’on 
montre  de'  la  fenêtre  des  mariés  à 
ceux  qui  passent , les  linges  tachés 
de  sang  , selon  la  coutume  de  quel- 
ques villes  d’Espagne,  où  les  âpa- 
gnois  disent  aujourd’hui  en  leur 
langue , (^erge/z  la  tenemos.  On  en 
fait  presque  de  même  aux  royaumes 
de  fez  et  de  Maroc  ; car  après  aue 
ie  marie  est  entré  dans  sa  chambre 
avec  sa  femme  , et  qu’il  y a badiné 
la  première  nuit  de  ses  noces  , il  y a 
une  vieille  femme  qui  attend  à'^la 
porte  pour  recevoir  de  la  mariée  le 
linge  sanglant  qui  est  la  marque  de 
sa  virginité  ravie  ; puis  la  vieille  va 
le  montrer  aux  parens  qui 'sont  en- 
core a table , et  elle  crie  à haute  voix  : 
elle  étmt  pucelle  jusqu'à  aujour- 
d hui.  Que  s il  ne  se  trouve  point  do 
linge  teint  de  sang , on  renvoie  la  ma- 
parens, avec  déshonneur, 
iviais  SI  la  membrane  qui  joint  les 
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earoncules  est  forte,  dure  et  presque 

cartilagineuse,  on  a beau  pousser,  rien. 

ne  s’ouvre  , et  l’on'  se  perdroit  plu- 
tôt que  de  forcer  une  barrière  qui 
est  défendue  avec  tant  d’opiniâtreté, 
11  n’y  a point  de  meilleur  remede 
danstette  occasion,  que  de  prendre 
un  bistouri  courbé,  et  de  couper  la 
nieinbrane  qui  defend  avec  tant  de 
résistance  les  avenues  du  palais  de 
l’amour:  c’est  ce  Paré  dit  avoir 
fait  dans  une  fille  de  17  ans  qui  fut 
ensuite  en  état  de  se  marier  et  d’a- 
voir des  en  fans. 

Souvent  les  caroncules  jointes 
qu’on  nomvae  hyjîietz , sont  percées 
pour  donner  passage  aux  bumeurs 
qui  sortent  de  la  matrice , et  qui  y 
entrent  aussi  quelquefois  , et  il  ne 
faut  pass’étonner  s’ily  a eu  des  fem- 
mes qui  ont  conçu  , ne  pouvant  mê- 
me souffrir  d’homme,  comme  il  ar- 
riva à Cornelia , mere  des  Gractpies  ^ 
et  comme  il  arrive  encore  tous  les 
jours  à plusieurs  femmes  de  l’Amé- 
rique méridionale  jf  qui  conçoivent 
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sans  etr6  ouvertes , mais  aussi  (jui 
I meurent  souvent  enmettant  un  hom- 
me au -monde. 

^ Ambroise  Paré  nous  i^ap porte  un© 
histoire  sur  ce  sujet,  qui  mérite  d’ê- 
tre racontée  tout  au  long.  Un  Orfê- 
VI  e , dit-ii , qui  demeuroit  à Paris  sur 
le  pont  au  Change, épousa  une  jeu- 
ne fille  , et  parce  que  l’amour  est 
pour  l’ordinaire  violent  dans  les  pre- 
mieies  approches,  ils  se  pressent  si 
-fort  1 un  1 autre  , qu’ils  commencent 
tous  deux  de  se  plaindre  , 1,’un  de  ce 
que  sa  femme  n’étoit  point  ouverte,  et 
l’autre,  de  ceque,dansles  carresses  de 
son  U , ellesouffroit  une  douleur 
incroyable.  Us  communiquèrent  leurs 
désordres  à leurs  parens  , qui  agissant 

en  cela  avec  prudence,  firent  appe- 
ler dans  la  chambre  des  mariés , 
Jeiome  de  la  JAoiie  et  le  savant 
^iméon  Pierre,  docteurs  en  méde- 
cine avec  HéOiiis  Hubert  et  Praizcois 
de  la  Lurie  , chirurgiens.  Tous  d’une 
commune  voix  tombèrent  d’accord 
qu  il  y avoit  unç  membrane  au  mi- 
lieu 
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lieu  du  conduit  de  la  pudeur;  et  ils 
en  lurent  d’autant  plus  persuadés 
qu’ils  la  trouvèrent  dure  et  calleuse, 
avec  un  petit  trou  au  milieu,  par 
lequel  les  réglés  a voient  accoutumé' 
découler,  et  par  lequel  aussi  ëtoit 
entréd  la  matière  qui  avoit  donné 
lieu  à la  grossesse  de  cette  femme; 
car  six  mois  après  qu’elle  eut  été 
coupée,  elle. fit  un  bel  enfant  à son 
mari , qui  se  réconcilia  ensuite  avec 
sa  fenime. 

Priais  quand  cette  membrane  n’est 
point  trouée  et  que  les  réglés  sont 
sur  le  point  de  paroitre  dans  les 
jeunes'personnes  , je  ne  sauroisdire 
quels  acciden-s  funestes  elles  ne  cau- 
sent point.  On  s’apperçoit  tous  les 
mois  de  quelque  dégorgement  d’im- 
ineurs  , ou  de  quelque  extrême  dou- 
ceur de  ventre,  les  filles  qui  en  sont 
incommodées  souffrent  de  grandes 
défaillances  , des  vertiges  et  des  épi- 
lepsies extraordinaires  : le  sang  sort 
même  périodiquement  par  les  oreil- 
les , par  les  yeux  , ou  par  le  n^z , ain- 
T orna  1 L 
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si  qu  il  faisoit  a une  jeune  demoiselle 
de  16  ans  qui  aima  mieux  vivre  avec 
langueur,  que  de^  se  faire  couper 
line  mernbrane  ferme  et  presque  so- 
lide , qui  empéchoit  l’épanchement 
de  ses  réglés,  et  qui,  par  ce  mo- 
yen , la  rendoit  incapable  de  la  so- 
ciété d’un  hômme.  La  fille  de  21  ans , 
dont  Jean  VK eft  nous  rapporte  f his- 
toire , fut  bien  plus  sage  que  cette 
autre  ; car  celle-ci  a^^ant  été  estimée 
grosse  par  toutes  ses  voisines,  ce 
ïaiédecin  justifia  hautement  son  in- 
ïiocence,  après  lui  avoir  coupé  une 

â -i  _ qui  s’opposoit  à la 

sortie  de  ses  réglés  , si  bien  qu’après 
cela  elle  en  reçut  le  soulagement 
qu’elle  en  pouvoit  espérer , et  la  ré- 
putation qu  elle  avoit  perdue. 

Pour  empecher  la  honte  du  divorce 
eu  le  hazard  de  mourir  par  la  pu- 
deur qui  accompagne  ordinairement 
ïe  beau  sexe , il  faudroit  que  les  peres 
fissent  examiner  toutes  leurs  filles  à 
lage  de  neuf  ans,  afin  de  remédier 
abord  à toutes  les  difficultés  qui 
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s’opposent  a l’épanchement  des  réglés 
et  aux  caresses  des  hommes.  Ce  seroit 
lin  moyenassuré  d’éviter  les  accidëns 
qui  en  peuvent  arriver  : -et  parce  que 
la  pudeur  des  filles  n’est  pas  en  cet 
Age-là  dans  son  plus  haut  dégré  : il 
seroit  alors  aisé  de  les  guérir,  au 
lieu  de  les  abai  lonner  à une  mort 
certaine  , à une  éternelle  solitude  f 
ou  à une  infirmité  déplorable. 

Les  excrescences  qui  viennent  au 
canal  de  la  pudeur  par  une  conjonc- 
tion infâme  , peuvent  être  guéries  , 
mais  avec  quelques  difficultés.  On 
commence,  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies , la  guérison  par  les  remedes 
que  nous  appelons  généraux;  on  la 
continue  par  les  sueurs  et  la  saliva- 
tion , et  on  l’acheve  en  coupant  et 
en  brûlant  la  chair  baveuse  qui 
embarasse  le  conduit  de  la  pudeur. 

Les  femmes  ne  peuvent  encore 
souffrir  leur  maris  si  leurs  parties 
naturelles  sont  ulcérées  et  garnies 
de  fentes  , si  les  hémorhoïdes  de  la 
matrice  et  du  siège  les  incommodent^ 
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et  si  üîie  tumeur  ou  une  pierre  pressd 
fortement  Je  col  de  la  vessie  et  Je 
condiiit  de  la  pudeur , comme  il  ar- 
riva à Dyseris , dont  Mypocrcîte  nous 
rapporte  Fliistoire , qui  pendant  sa 
jeunesse  ne  pouvdit  souffrir  la  com- 
pagnie d’un  liomme. 

Les  renie  des  qui  sont  propres  k 
combattre  toutes  ccs  maladies  sont 
fort  aisés  à trouver,  et  sans  m'y  ar- 
rêter à dessein  , on  doit  seu'ement  se 
ressouvenir  que  les  ulcérés  et  les  • 
fentes  de  la  matrice  n’en  demandent 
pas  d’âpres  , mais  de  doux  et  de 
bénins. 

Les  lèvres  et  les  nymvhes  des  par- 
tlesnaturelJes  des  femmes  deviennent 
quelquefois  si  longues  et  si  pendan- 
tes , qu’il  est  impossible  alors  qu’un 
liomme  en  puisse  app];rocher.  Ces 
sortes  d’accidens  arrivent  souvent 
aux  biles  africaines,  si  l’on  en  croit 
Léon  L yîfrique  , qui  nous  rapporte 
que  ces  incommodités  sont  si  com- 
munes dans  les  régions  du  midi,  qu’il 
y a des  lioniines  qui  allant  par  les 
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rues  des  villes  do  ces  contrees-Ia  ^ 
crient  à liante  voix  : çi/z  est-ce  qn'^ 
veut  être  coupée  ? de  meme,  qn’en 
ce  pays-ci  il  y a des  hommes  qui  font 
coniioitre  par  leur  vifllet  l’habitud^ 
qu'ils' ont  à coupeÈ-les  chevaux,  à 
bistourner  les  veaux',*  et  à travailler 
enfin  sur  les  parties  génitales  de@r 
nutres  animaux. 

La  honte  qu’ont  quelquefois  nos 
femmes  franc oises  lorsque  ces  replis 
de  la  peau  de  leurs  ]>arties  naturelles 
sont  excessifs  en  longueur,  les  em- 
pêche de  s'exposer  à un  chirurgien 
pour  se  les  faire  couper  , comme 
font  les  vierges  égyptiennes  avant 
que  de  se  lur.rier.  Ces  nymphes 
alongées  sent  si  véritaldes  , que  clans 
r.empire  du  Pret-J ean  , où  i’on  cir- 
concit les  femmes  aussi  bien  que  les 
hommes  , l’on  en  fait  une  cérémonie. 

Bien  que  le  conduit  de  la  pudeur 
soit  naturellement  un  peu  tort  a » 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  il  no 
laisse  pas  d’être  disposé  à recevoir  la 
verae  d’un  homme  , et  c’est  p)ar  ceît^ 
^ L3 
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figure  qu’il  la  presse  agréablement 
et  qu’il  lui  donne  tant  de  chatouille- 
ment dans  la  copulation.  Cependanis 
s’il  est  excessivemént  tortu,  ou  par 
l’abstinence  de  la  compagnie  d’un 
homme,  ou  par  les  agitations  conti- 
nuelles qu’il  souffre  dans  les  suffo- 
cations , ou  enfin  par  quelqu’autro 
cause  que  ce  soit , il  n’est  point  alors 
en  état  de  souffrir  un  homme.  La 
femme  y ressent  trop  de  douleur 
quand  on  la  presse,  et  elle  a même 
de  la  répugnance  pour  ce  qui  plaît 
à toutes  les  autres. 

Cette  maladie  n’est  pas  toujours 
incurable  ; et  les  femmes  que  nous 
pensons  bien  souvent  ne  pouvoir  être 
guéries  , ne  sont  intraitables  que  par 
leur  pudeur , ou  par  notre  ignorance. 
Tous  les  médecins  deFrance  nepurent 
autrefois  guérir  une  des  plus  grandes 
princesses  du  monde  , qui  étoit  in- 
commodée de  ce  défaut  ; il  n’y  eut 
que  Ferjiel  qui  assura  le  roi , des  plus 
glorieux  de  son  tems , de  la  guérison 
de  la  reine.  Après  avoir  donc  connu 
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il  pria  le  roi  de  couciier  avec  elle  | 
lorsc[iie  le  conduit  de  la  pudeur  se- 
roit  humecté  e.t  élargi  par  les  relies 
qui  seroient  sur  le  point  de  cesser. 
Ce  qui  réussit  si  bien  qu  après  dix 
ans  de  stérilité  la  reine  donna  à ceü 
invincible  monarque  cinq  ou  six  en- 
fans  , qui  valurent  dix  mille  écus 
chacun  à ce  savant  médecin. 


Arés  avoir  examiné  les  parties  de  la 
génération  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  en 
avoir  découvert  les  maladies  , et  indiqué 
les  remedes,  il  est  tems  , ce  me  semble, 
a en  montrer  les  actions  et  les  effets  ,•  et 
avant  que  d’éplucher  les  merveilles  de  la 
génération,  il  me  semble  encore  que  je 
dois  dire  quelque  chose  de  la  virginité 
£t  des  marques  que  l’on  doit  avoir  pour 
la  connoîrre* 


UIP  II 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


A R T I C L E,  I. 

IEjIo^g  de  la 


-P 

J E ne  suis  pas  du  sentiment  cie  ces 
liérétiqoes  qui  préféroient  le  mariage 
à la  virginité,  et  qui  comparoient  .e 
premier  à un  arbre  tout  cnaxge  de 
fruits,  aue  le  jardinier  veut  conser 
ver,  et  la  seconde  à un  autre  arbre 
stérile  , comme  étoit  le  figuier  de  e- 
criture  , qui  fut  maudit  et  jeté  ensuite 
au  feu,  comme  indigne  d occuper 
une  place  sur  la  terre,  et  comme 
l’objet  de  l’indignation  de  son  maitre> 
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Entre  tons  les  états  de  la  vie,  la 
virginité  peut  être  coinptée  la  pre- 
mière, La  difiicnké  qu’on  a à résis- 
ter à la  nature , est  assurément  T an© 
dos  choses  qui  la  rend  plus  recom- 
mandable dans  le  monde  où  elle  est 
r 07'n  eut  eut  des  mœurs  , la  sainteté 
des  sexes , le  lien  de  la  pudeur , la 
paix  des  familles  et  la  source  des 
plus  saintes  amitiés. 

C'est  une  belle  fleur  oo7isereée 
chéreîn.ent  dans  un  jardifi  muré  do 
toutes  parts.  Elle  est  incofinue  aiiss 
hêtes . et  il  ny  a point  de  fer  cjui 
lait  blessée  en  la  cultivant',  un  uir 
favorable  l évente  y une  chaleur  tem<^ 
pérée  la  conserve , et  une  douce 
pluie  r arrose  et  la  fait  croître. 
Ions  les  jeunes  ge?is  la  désirent 
avec  passion  ; mais  ils  ne  V ont  pas 
plutôt  cueillie  cjuils  la  méprisent 

C’est  de  cetie  façon  que  je  puis 
dire  avec  Catulle  , cjiéune  fille  est 
cherie  de  tous  ses  amis  quanxl  elle 
garde  la  flsuj'  ne  sa  virginité  \ mais 
elle  ne  tapas  plutôt  laiss  éprendre  , 
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€]iHl  ne  se  trouçe  pas  même  des 
enfapis  cjui  la  regardent  ^ ni  desr 
filles  qui  la  reçoivent  dans  leur 
société,' 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chré- 
tiens qui  ont  eu  la  virginité  en  vé- 
nération , les  païens  et  les  barbaref 
mêmes  ont  eu  pour  elle  une  estime 
toute  particulière. 

Les  Romains  autrefois  lui  firent 
bâtir  un  temple  et  élever  une  sta- 
tue qu’ils  appeloient  veritatis. 

Cette  statue  décidoit  de  la  virginité 
ou  de  rinfamio  des  filles.  Témoin, 
la  fille  du  roi  de  la  V'olatere , qui  » 
après  lui  avoir  mis  le  doigt  danslabou- 
clie  n’en  fut  point  mordue  , et  ainsi  se 
justifia  de  rinjure  qu’une  vieille  fem- 
me avoit  fait  a sa  pudicité.  Il  n’en 
arriva  pas  de  même , à ce  qu’on  dit 
à l’égard  d’un  autre,  qui,  étant  ac- 
cusée du  même  crime  , eut  le  doigt 
emporté  par  la  bouche  de  la  statue. 

On  sait  encore  quelle  vénéi'ation 
ont  eu  ces  mêmes  peuples  pour  les 
piergQs  vestales , et  le  fameux  édit 
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que  remperenr  Tlbere  Ht  publier, 
La  Hile  de  Sejeaii  qui  n’avoit  pas  en- 
core atteint  iage  de  puberté,  fut 
déHovée  par  le  bourreau  avant  que 
d'étre  étranglée , pour  ne  pas  faire 
déshonneur  à k virginité. 

Les  poëtes  nous  ont  aussi  marque, 
de  leur  côté  quelle  estime  ils  en 
Liisoient , et  leur  fable  nous  apprend 
que  Dapfmé^  changé  en  laurier,  n@ 
peut  aujourd’hui  souffrir  le  feu 
impudique  de  la  concupiscence.  Les 
théologiens  et  les  médecins  consi- 
dèrent la  virginité  d’une  maniéré 
toute  différente.  Les  premiers  disent 
qu’elle  est  une  vertu  de  l’ame  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  le  corps. 
Qu’on  a beau  baiser  amoureusemnt 
une  fille  , elle  ne  perd  pas  pour  cela 
sa  virginité  , à moins  qu’elle  n’y 
consente. 

Les  médecins  au  contraire  pen- 
sent que  la  virginité  est  un  bien  et 
un  assemblage  naturel  des  parties 
d’une  Hile  qui  n’a  pas  été  corrom*' 
pue  par  l’approche  ci’ua  homme. 
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Mais  quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’exa- 
minerons ici  €|ue  cette  virginité  ma- 
térielle, pour  parler  ainsi,  afin  que 
ceux  qui  sont  assis  sur  les  fleurs-ele- 
lis , et  qui  ont  la  gloire  de  juger  tous 
les  jours  les  différends  des  hommes, en 
soient  pleinement  instruits. Ilsdoivent 
savoir  si  on  accuse  injustement  une^ 
fille  d’avoir  été  violée,  si  une  fem- 
me  se  plaint  à tort  d’etre  mariée  à 
homme  impuissant,  et  enfin  si 
i innocence  d’un  homme  est  vérita- 
, qui  veut  se  justifier  de  finfa- 
mie  ou  de  la  lâeheté  qu’on  lui  im- 
pute. 


ARTICLE  I 


'Tes  signes  de  la  I^irginû^é  pré--. 

SCJIÙC*  - ' 

J_jES  matrones  que  l’usage  ,a  ren- 
dues arbitres  dë‘ la  virginité  des  filles 
et  la  chasteté  des  feimiies , ont 

des 


I 
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i^es  luiîiier6s  trop  jfoibles  sur  cett@ 
ïîiaticio,  pour  otre  les  seules  per*» 
sonnes  en  c|ui  on  puisse  se  fier  pour 
en  décider.  On  doit  être  éclairé  dans 
1 anatomie  p)lus  qu’elles  ne  le  sont , 
pour  faire  des  rapports  aussi  justes 
et  aussi  véritables  que  ceux  qui  sont 
la  cause  du  crédit  et  de  la  réputa- 
tion des  juges  , de  riionrieiir  des 
filles  et  des  femmes,  de  la  justification 
d un  mari , et  du  repos  de  la  société 
humaine. 

11  faut  donc  examiner  soli^neuse-» 
ment  toutes  les  marques  de  la  virgi- 
ninite  , afin  de  conserver  fliôn- 
neur  aux  filles  à qui  qn  veut  le  ravir  p 
et  de  donner  la  confusion  aux  autres 
qui  veulent  le  conserver  sans  justice. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à toutes 
les  marques  extérieures  dont  se  ser- 
voient  les  anciens  pour  connoître 
la  virginité.  L’oracle  du  Dieu  Pan  ^ 
1 insensibilité  pour  le  feu,  les  eaux 
ameres  des  Hébreux,  la  fumée  d@ 
.quelques  plantes  ou  de  quelques 
pierres , où  enfin  la  anesure  du  col 

Tome  /.  ' M 
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d’une  fille,  sont  des  signes  trop  in- 
ceitciins,  du  moins  dans  le  siecle 
où  nous  sommes , pour  former 
là-dessus  des  véritables  jugemens. 
La  dureté  de  la  gorge  , la  couleur 
des  mamelons  et  le  roime  nue  îa 

D i. 

pudeur  fait  paroltre  sur  le  visage 
des  filles , ne  sont  pas  des  signes  plus 
«jssurés  que  les  précédens. 

La  virginité  est  plus  di.fficïleà  con- 
Tioitre  ou’on  ne  croit,  il  faut  bien 
d’autres  artinces  que  ceux-là  pot\r 
être  véritablement  persuadé  de  la 
pudicité  d’une  fille.  Quand  nous 
aurions  autant  de  soin  à les  cher-, 
oher , ciiacun  en  particulier,  qu’en 
a encore  présentement  le  grand  duc 
de  Moscovie  pour  choisir  une  fem- 


îTie  vieifc^e  . ]e  crois  que  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à y réussir.  Car  le 
2)oii  frisé  et  rêCoqui.!ié  des  parties 
amoureuses  , le  conduit  de  la  pudeur 
fort  humide  et  fort  ouvert , des 
riymplies  flétries  et  décolorées,  fab- 
sence  do  iMivmen , furifice  interne 
la  ma  trie  e fort  élai'gi  et  décoié. 
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]e  clîangement  de  la  voix  , tout  cela 
n est  point  une  marque  évidente  de 
la  prostitution  d’une  fille. 

Celles  qui  montent  à cheval  à 
1 Jtaiienne,  qui  ccmmencent  à avoir 
leurs  recèles  , eu  oui  les  ont  ac- 
tiieJlement  ; celles  cti’vme  maladie 
affl  îgeiiy  a déjà  iong-tems , et  celles 
enfin  qui  n’ont  point  naturellement 
d'ji^îuen  ni  de  membranes  qui  lient 
les  caroncules  de  leurs  parties  les 
unes  aux  autres,  ne  sont  pas  moins 
chastes  ni  moins  pudiques  , pour 
avoir  des  marques  contraires  à celles 
dont  on  se  sert  le  plus  souvent 
pour  connoître  la  virginité  des  filles. 
La  servante  dont  ou  a/)  ende  ns  nous 
fait  i’histoire  , qui  n’a  voit  pu  être 
déflorée  par  tous  ses  écoliers  , et  une 
autre  jeune  femme  d’un  orfevre  de 
Paris  , dont  parle  Paré  , qui  devant 
grosse  tant  que  fhymen  fut  déchiré  , 
îi  étoient  pas  plus  vierges  lune  que 
l’autre,  quoiqu’elles  eussent  des  rnar- 
uues  de  virginité. 

" ii  est  donc  vrai , ainsi  que  nous  • 
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l’assurent  Rîolaiz  et  Pinay  , qu’il 
n’y  a rien  dans  toute  la  ^médecine  de 
plus  difficile  à connoitre  que  la 
Virginité,  et  que  même,  selon  la 
pensée  de  Cujas , il  est  presque  im- 
possible d’en  avoir  des  marques 
assurées..  Il  n’est  point  d’industrie 
ni  de  remedes  que  les  filles  n’inven- 
tent pour  dissimuler  la  perte  qu’elles 
‘ en  ont  une  fois  faite  : et  s’il  est 
impossible,  selon  le  sentiment  d’un 
grand  roi  , de  coiinoibre  dans  la 
insr  le  cbemhz  d' luz  vaisseau , dans 
l air  celui  d iuz  ai^le  , sur  un  l ocJier 
celui  d un  serpent;  , il  sera  aussi 
impossible  de  découvrir  le  chemia 
(jiie  fait  un  homme  quand  il  pressa 
amoureusement  une  fille. 

Si  Esope  avoit  de  la  peine  à ré- 
pondre de  la  virginité  d’une  fille  qu’il 
avoit  incessamment  devant  les  yeux, 
aurions- nous  plus  de  certitude  de 
l’assurer  dans  u^ne  autre  que  nous 
ne  verrions  que  fort  rarement. 

Le  meilleur  expédient  pourcon^ 
s@ry@r  la  pudicité  dos  filles  , selon  la 
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'Sistinction  qu’en  font  les  médecins  , 
et  pour  en  être  bien  assuré  , ce  seroife 
de  coudre  leurs  parties  naturelles  dès 
qii’eiles  sont  nées,  ainsi  que  Pierre 
Bernho  dit  qu’ôn  fait  aux  vierges 
africaines.  Mais  parce  que  cette  cou- 
tume n’est  pas  usitée  en  France,  il 
fiiut  eue  l’éducation  , la  sagesse  et  la 
pudeur  s’opposent  à la  passion  amou- 
reuse des  filles  que  la  nature  , la 
santé  et  la  jeunesse  leur  font  naître 
h.  tous  niomens  , et  qu’avec  cela 
elles  conservent  encore  leur  virginité 
par  un  don  du  ciel , que  Dieu  ne 
donne  qu’à  celles  qui  lui  plaisenta 


ARTICLE  I I L 
'jDes  signes  de  la  virginité  absente^ 

’oFvACLE  que  P héron , roi  des  Egyp- 
tiens, interrogeasur  son  aveuglement, 
lui  réponuit , aue  [lour  être  guéri , il^ 
dêvoit  se  laveries  yeux  avec  de  l’urine 
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d’une  vierge  , ou  d’une  femme  qui  sa 
contentât  des  carresses  de  son  mari. 
Ce  remede  ne  se  trouva  chez  lui  j et 
si  la  fille  d’un  jardinier  ne  le  lui  eut 
donné  , je  crois  qu’il  eût  attendu 
long-temps  avant  que  d e recevoir  la 
vue , la  virginité  et  la  chasteté  étant 
alors  quelque  chose  de  fort  rare. 

Quoique  nous  ayons  dit  à i’artî- 
cle  précédent  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  si  difficile  à connoltre  que  la  vir- 
ginité présente  ; il  y a cependant  quel- 
ques médecins  qui  se  persuadent 
qu’il  y a des  signes  et  des  conjectu- 
ï*6s  qqi  nous  peuvent  faire  décou- 
vrir l’absence  de  la  virginité.  Car  si 
la  défloration  vient  d’être  commise  « 
si  l’homme  qui  en  est  l’auteur  est  bien, 
fourni  de  ses  parties  , et  enhn  si  la 
fille  est  naturellement  étroite  : il  n’y 
a rien  à ce  qu’ils  disent , de  ydns  aisé 
à connoltre  que  la  perte  de  sa  vir- 
ginité,. 

Les  levres  et  les  nymphes  de  ses 
parties  naturelles  , toutes  rouges  de 
sang  , et  toutes  enflées  de  douleur  f 
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sont  des  témoins  irrépro  diables  de 
son  impudicité.  îi  rt’y  a plus  déliai- 
son  dans  ses  parties  amoureuses,  efe 
à ]a  voir  marclîer,  elle  porte  le  pmd 
d’une  certaine  façon,  qu’à  u oins  qu’ol-^; 
le  ne  s’observe  exactement  , on  s’a d-, 

JL 

percevra  toujours  qu’elle  s’est  mal 
conduite. 

Mais  si  on  attend  quelque  tems  h 
clierclier  des  marques  de  sa  déflora- 
don,  tout  est  réuni  et  tout  semble 
naturel  cbez  elle.  On  ne  connoitra 
tien  dans  ses  parties  qui  puisse  la 
Faire  sou oconner  d’avoir  pris  d.es  plai- 
sirs  illicites.  La  naJ  are  , d’un  côté  , 
travaille  incessamment  à rétablir  les 
parties  divisées  ou  élargies;  et  l’on 
nbrUL  vil  jamais  soupç«jnné  de  lasci- 
ve té  la  fille  des  Idopùzamhous  que 
Ulohm  trouva  si  étroite  en  la  disse- 
cru  an  t.  L’artifice  , d’un  autre  côté  , 
éteint  teliemerit  ses  parties  , qu’iin’y 
a qu’un  autre  artifice  qui  en  décou- 
vre la  fourberië. 

Mais  il  est  incomparablement  plus 
difficile  d’asseoir  un  jugement  assu- 
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ré  d’une  grosse  et  grande  Hile  de 
^.5  ans  , qui  a passé  quelques  nuits 
entre  les  bras  d’un  homme  assez  mal 
fourni  de  ses  pièces , bien  qu’ils  s© 
soient  souvent  baisés  ; cependant  si 
on  la  visite  le  lendemain  , on  ne  trou- 
'vera  pas  un  grand  changement  dans 
ses  parties  naturelles  , et  il  seroit  mê- 
me impossible  de  juger  par-là  de  sa 
défloration.  Pour  peu  d’effronterie 
qu’ait  la  fille , elle  fera  comme  la 
femme  dont  parle  Salomon , qui  se 
lave  la  bouche  , après  avoir  mangé  , 
et  c[ui  fait  ensuite  des  sermens  exé-i 
crables  qu’elle  n’a  goûté  de  riend 
L’examen  qu’on  doit  faire  des 
liommes  dans  cette  occasion , est\ 
quelque  chose  de.  fort  considérable^ 
pour  découvrir  le  violement  d’une 
Îîlîe,  car  il  s’en  est  trouvé  de  si  im- 
pudentes , qu’elles  ont  accusé  des 
liommes  innocens.  Marie  Françoise 
Oismode  en  usa  de  la  sorte  à Rom© 
envers  Etienne  Nocati^  cfui , après 
avoir  montré  aux  juges  ses  parties 
liatureliespour  se  justifier  de  l’affroni: 
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qu’on  lui  faisoit  , fut  absous  ['<ar  la 
Rote,  et  renvoyé,  avec  déjens. 

L’on  croit  que  le  sang  qui  s’épan- 
clie  la  première  nuit  des  noces  , et 
que  le  lait  qu^on  trouve  daijs  les  ma- 
melles d'une  bile,  sont  des  marques 
manifestes  de  la  perte  de  sa  virgini- 
té. C’est  pourquoi  commanda 

aux  Juifs  de  tarder  soipneusement 

T l.  ^ . 

les  linges  qui  avoient  servi  la  pire- 
mieie  nuit  aux  mariés  , afin  de  dis- 
culper un  jour  la  femme  à l’égard 
de  son  iiiari.  Ce  que  l’on  observe 
encore  aujourd’hui  dans  les  royau- 

' ..  •J 

mes  de  tez  et  de  Maroc  ^ si  nous 
eu  croyons  ies  Historiens.  Le  lait  ne 
j^eut  couler  du  sein  d’une  fille  qu’elle 
n’ait  auparavant  conçu  dans  ses  en- 
trailles , et  l’on  ne  doit  pas  apiiejer 
vierge  celle  qui  donne  à tetter  à un 
enfant.  m 

I\lais  l'onme  permettra  de  dire  que 
le  sang  et  le  lait  ne  sont  pas  tou- 
jours des  marques  d’une  fille  pros- 
tituée; car  une  grande  et  grosse  fil- 
le qu'un  marie  avec  iqi  petit  hom- 
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me  , n’est  pas  moins  pucelle  poui: 
ne  répandre  point  de  sang  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  et  le  sang 
qui  coule  des  parties  naturelles  d’u- 
ne autre  fille  , n’est  pas  non  plus  un 
signe  de  sa  vertu;  l’artifice  faisant 
quelquefois  paroître  un  sang  étran- 
ger , qui  auroit  été  auparavant  mis 
dans  une  petite  vessie  de  mouton,  et 
renfermé  adroitement  dans  le  con- 
duit de  la  pudeur. 

Si  le  sang  des  réglés  cesse  de  cou- 
ler à une  fille  , ce  sang  remontant 
aux  mamelles  se  change  en  lait , se- 
lon le  sentiment  àHïypocraùe  y et 
la  petite  fille  dont  Alexanclre  Be- 
noît nons  fait  i’iiistoire  , qui  fut  sté- 
rile toute  sa  vie  , donna  des  marques 
de  prostitution  depuis  ^son  enfance, 
si  le  lait  est  un  signe  assuré  d’une 
mauvaise  conduite.  Jilais  ce  qui  est 
encore  le  plus  remarquable  sur  ce 
sujet,  c’est  que  le  Syrien  du  même 
Benoît  y et  le  soldat  Benzo  de  Car- 
' dan  , avoient  tous  deux  du  lait , bien 
qu  iis  fussent  des  hommes  robustes. 
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Dans  rOrient  d’Afrique  , da  côte 
de  Mozambique  et  du  pays  des  Cat- 
fres,  si  nous  en  croyons  les  historiens  , 
plusieurs  hommes  nourrissent  leurs 
enfans  du  lait  de  leurs  mamelles,  et 
pour  prouver  ceci  par  un  exemple 
familier,  j’ai  démeuré  plus  de  cpaa** 
tre  ans  à Paris  avec  un  honnete 
homme,  métlecin,  qui  s appeioit 
Roenette,  Il  étoit  sanguin  de  tem- 
pérament, et  il  ètoit  âgé  d’environ 
oo  ou  55  ans.  Quand  il  se  pressoit 
la  mamelle  et  le  mamelon,  il  en  fai- 
soit  sortir  des  cuillerées  d’une  Iih- 
liieur  blanchâtre  et  laitée  , qui  eût 
pm  sans  doute  nourrir  un  enfant , 
si  elle  eut  été  sucée. 

Sur  cela  , l’on  n’a  qu’à  lire  Théo- 
phile Ro/mcù  , à la  page  jSi  , qui 
nous  fournit  j^lusieui  slrstoires  d hom- 
mes et  de  filles  vierges  qui  ont  eu 
du  lait  : mais  sans  aller  si  loin  man- 
dier  des  [.-reuves  de  ce  que  je  dis  » 
une  histoire  fcinieuse  arrivée  en  cet- 
te ville  de  la  iiochclle  est  seule 
capable  de  convaincre  sur  cela  le 
plus  opiniâtres.  M6 
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L’an  1670,  madame  la  Perere  i 
fille  de  M.  Desperence , capitaine  au 
fort  de  de  la  pointe  du  Sable  » à 
Saint-Christophe  , fut  obligé  de  s’em- 
barquer pour  venir  en  h’rance  au 
mois  d’avndl  de  la  même  année, 
afin  d’éviter  les  désordres  d’une  guer- 
re qui  s’allumoit  entre  les  François 
et  les'  Anglois  de  cette  île.  Elle  ame- 
na avec  elle  trois  Négresses  ; une 
vieille  , l’autre  âgée  de  3o  ans  et  la 
derniere  de  16  ou  18,  quelle  avoit 
élevée  cliez  elle  dès  son  bas  âge. 
Cette  demoiselle  qui  avoit  une  pe- 
tite fille  de  deux  mois  à la  mamelle 
de  sa  nourrice s’embarqua  avec 
précipitation  avec  son  enfant,  cro- 
yant que  sa  nourrice  s’étoit  embar- 
quée auparavant , selon  qu’elle  lui 
avoit  promis.  Mais  après  avoir  mis 
à la  voile  et  n’ayanl  point  trouvé  sa 
nourrice  qui  étoit  volontairement 
demeurée  à terre , elle  fut  obligée 
de  nourrir  son  enfant  avec  du  bis-» 
auit,  du  sucre  et  de  l’eau,  dont  eL 
le  feisoiç  une  soupe.  Cette  enfaul 
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ne  se  contentoit  pas  de  cet  aliment. 
Elle  incommodc'it  par  ses  cri^  tout 
réouipa^e  , principalement  pendant 
la  nuit.  Pour  cela  on  conseilla  à la 
mere  de  faire  amuser- son  enfant  au 
tetton  de  la  ieune  Négresse  , son  es- 
clave , mais  fenfant  ne  1 eut  pas  plu- 
tôt tettée  pendant  deux  jours  , qu  elle 
lui  fit  venir  suffisamment  du  laif  pour 
se  nourrir. 

Ap  rès  deux  mois  de  traversée  , cet- 
te demoiselle  arriva  en  cette  ville 
avec  son  enfant  grosse  et  grasse,  et 
au  mois  de  mars  suivant , elle  s em- 
Parqua  pour  Saint-Cliristoplie  avec 
son  enfant  de  treize  mois , qui  avoit 
toujours  été  nourri  par  le  lait  de  la 
Négresse , vierge. 

Après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  , nous  devons  croiie  qu  il 
n^y  a point  cle  marque  assurée  de  la 
virginité  , ni  du  violement  d une  fille» 
Que  tous  lès  signes  dont  nous  avons 
parié,  sont  presque  toujours  équivo- 
ques et  incertains , à moins  qu’on  n’u~ 
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sât  de  conjectures  évidentes,  ainsi 
que  font  aujourd’hui  les  jurisconsul- 
tes , qui  remarquent  tout  quand  ii 
est^  question  de  juger  de  l’impudi- 
cite  d’une  fille.  Iis  observent  jusqu'à 
la  rencontre  des  yeux,  aux  souris, 
aux  rendez-yous  , aux  familiarités  , 
aux  collations  , aux  habits , aux  vi- 
sites particulières;  en  un  mot,  ils 
nous  font  remarquer  ce  que  l’on  peut 
connoitre  de  plus  secret  entre  deux 
amans.  Mais  apres  tout , ils  ne  savent 
pas  encore  certainement  la  vérité. 

il  n y a donc  rien , je  le  dirai  en- 
core une  fois,  de  si  difficile  à con- 
noître  que  la  virginité,  puisque  mô- 
me une  femme  grosse,  si  nous  en 
croyons  Ses^erin  Pinay  , peut  en 
avoir  toutes  les  marcfues.  A moins 
qu’une  fille  n’ait  été  trouvée  entre 
les  bras  d’un  homme , et  qu’on  ne 
l’examine  au  même  instant,  ii  n’y  a 
gueye  moyen  de  connoitre  la  déflo- 
ration. Car  si  l’on  attend  quelque 
tems,  tous  les  signes  C£ui  l’accuse- 
roient  alors , ne  paroi  iront  plus  , efe 
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l’on  n’oséroit , sans  lui  faire  injusti- 
ce la  taxer  il’impudiciie.  Si  bieri  que 
■je  conclus  hardiment  que,  puisque 
la  nature  ou  l’artifice  peut  cacher 
aux  yeux  des  plus  savans  médecins 
et  des  plus  adroites  matrones , les 
marques  de  la  virginité  , on  ne  peut 
avec  certitude  connoître  véritable- 
ment la  défloration  ou  le  violement 

d’une  fille.  _ ^ . • n 

OlîoiciVl6  CgIcI  soit  treS’^TGlltGulG  y 
néanmoins  les  régiemens  de  Pans 
ordonnent  que  les  matrones  jurees, 
de  cette  vilie-là  , fassent  leur  rapport 
de  violement  par-devant  le  prévôt 
de  ladite  ville,  qui  doit  le  rece- 
voir , pour  rendre  justice  à qui  ü 

appartiendra.  , , 

Et  afin  qu’il  ne  manque  rien  a la 
curiosité  de  ceux  qui  liront  ce  traite, 
j’aibien  voulu  décrire  ici  un  rap- 
port de  matrones  , que  fon  m envo- 
ya de  Paris  il  y a quelques  années. 

Kous  Marie , Marie  Christopldet- 1 
teRoinc,  et  Jeanne  Fortepoiillet , 
matrones  jurées  de  la  ville  de  Pans, 
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certifions  a tous  qu’il  appartiendra 
que  le  22e  jour  d octobre  de  l’année 
présente  , par  l’ordonnancede  mon- 
sieur le  prévôt  ^e  Paris,  en  date 
du  i5  de  cedit  mois,  nous  nous 
sommes  transportées  dans  la  rue 
iMmpierre,  dans  la  maison  qui  est 
située  à l’Occident  de  celle  où  l’écu 
d argent  pend  pour  enseigne , une 
petite  rue  entre  deux , où  nous  avons 
vu  et  visite  Oliçe  d'issercinci ^ âgée 
de  3o  ans  ou  environ,  sur  la  plainte 
par  elle  laite  en  justicecontre/ac- 
^]ues  Mudont , bourgeois  de  la  ville 
de  la  Hoche  sur-mer  , duquel  elle  a 
dit  avoir  été  forcée  et  violée  ; et  le 
tout  vu  et  visité  au  doigt  et  â l’œil 
nous  avons  trouvé  qu’elle  a ? 

Les  tettons  dévoyés  , c’est-à-dire, 
la  gorge  flétrie. 

Les  barres  froissées  ( / ) , c’est-à-di- 
re , l’os  pubis  ou  bertrand. 

Le  iipion  recoquilié  (//z) , c’est-à- 
dire,  le  poil. 

L entrepet  ridé  c’est-à-dire  ^ 

le  pennée.  ^ 
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Le  pouvcint  débiffe  ( o ) , c est-à'di 
re,  la  nature  de  la  femme  cjui  peulb 

tout.  , 

Les  balunaus  pendaiis  (^)»  c est-. 

à. dire,  les  ievres.  ^ 

Le  lipendis  pelé  (/?) , c est-a-dire  j»-' 
les  bords  des  levres.  ^ 

Les  baboles  abattues  c’est-à- 

dire  , les  nymphes.  ^ ^ 

Les  baierons  démis  ( ^ ) , c’est-a- 
dire,  les  caroncules. 

L’enteclienat  retourné  , et  la  cor^^ 
de  rompue  (^),  c’est-à-dire , des. 

CjUi.  lient  les  caroncules 

les  unes  aux  autres.  ^ , , 

Le  bar!'  ideau  ecorclie  (c  ) , c est-a*: 
dire , le  cbtoris.  ^ ^ 

Le  guilbocfuet  fendu  { Ci^^)  j c est-a-n 
dire,  le  col  de  la  matiicé.  ^ ^ 

Le  guir enard  élargi  (d) , c’est-à-: 
dire,  le  conduit  de  la  pudeur. 

La  daiuf'  ou  imJieu  retirée  (c)  j c est- 

à' dire  , T hymen.  ^ ^ 

L’arriere-fosse  ouverte,  c est-a- 
dire,  l’orifice  interne  delà  matrice 
Le  tout  vu  et  visité , feuillet  paï?. 
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feuillet,  nous  avons  trouvé  qu’iî  y 

a voit  une  trace  de et  ainsi  nous- 

dites  matrones  certifions  être  vrai  à 
vous,  monsieur  le  prévôt,  au  ser- 
ment qu’avons  fait  à ladite  ville. 
Fait  à Paris  le  ?5  d’Octobre  1762. 

Si  les  matrones  de  France  avoient 
soin  d’assister  aux  anatomies  des 
femmes  que  Ton  fait  publiquement 
aux  écoles  des  médecins  , comme 
font  celles  d’Espagne,  je  suis  assu- 
ré qu’eües  ne  donaeroient  pas  des 
attestations  fabriquées  de  la  sorte. 
Car  si  je  vouio^'s  prendre  la  peine 
d’en  examiner  les  parties,  je  ferois 
voir  que  les  signes  dont  elles  se  ser- 
vent pour  prouver  le  violement  d’une 
Elle,  sont  la  plus  part  très- faux  ou 
trèsdégers , et  cju’ ainsi  il  ne  faut  ja- 
mais s’en  fier  à ces  femmes,  quand 
il  est  question  de  juger  de  l’iion- 
neur  et  de  la  virginité  d’une  fille. 

Ce  n’est  nas  seulement  en  Espa- 
gne  que  les  sages  femmes  sont  instrui- 
tes sur  ce  qu’elles  doiveni,  Faire  dans 
les  accouchemeus  ^ j’apprends  d® 
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T'héophile  Bonnet  qu’en  1^65  îe  roi 
de  Danemarck  fil  une  ordonnance 
par  laquelle  il  ëtoit  enioint  aux  ma- 
trones d’assister  aux  dissections  des 
femmes  que  faisoit  le  û.e\XT  Sterion , 
docteur  en  médecine  et  professeur 
en  .anatomie  dans  les  écoles  de  mé- 
decine de  Copenhague  , afin  de  s’ins- 
truire de  leur  profession.  Et  Ber'telen^ 
le  jeune,  nous  assure  aussi  que  le 
même  roi  avoit  ordonné  que  les  dé- 
puirs  de  la  faculté  de  médecine  de 
la  même  ville,  interrogeroient  les 
sages-femmes  avant  que  de  les  ad- 
metire  à l’exercice  de  leur  profes- 
sioi"? . 

La  s âge- femme  de  Bac/iel  ^ dont 
parle  Moïse  avec  éloge  ; Satyra  et 
Salpe  que  Pline  loue  tant  , étoient 
sans  dou»e  mieux  instruites  dans 
leur  métier  que  celles-là  , puisqu’elle.^ 
se  sont  attirées  des  louanges  de  ces 
deux  granüb  Lonrrnes.  Elles  ne  les 
auroient  pas  sans  doute  méritées  si 
elles  eussent  été  aussi  ignorantes  que 
celles  qui  certifièrent  qu'une  fem- 
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me  n’ëtoit  pas  grosse,  parce  qu'elle 
étoit  réglée,  et  qui  furent  la  cause, 
par  leur  ignorance  , qu’elle  fut  pen- 
due à Paris  , en  1666 /avec  son  en- 
fant de  quatre  mois  quelle  avoit  dans 
ses  entrailles. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  que  l’artifice  découvroit  les 
ruses  dont  les  filles  usoient  pour  pa- 
roître  vierges  , lorsqu’elles  ne  f é- 
toient  pas  , il  me  semble  que  pour 
ne  laiser  rien  échapper  qui  puisse 
servir  à la  curiosité  du  lecteur  , nous 
devons  examiner  ici  les  moyens  dont 
on  peut  découvrir  la  virginité  fardée. 
Car  souvent  les  filles  font  parade 
d une  vertu  qu’elles  n’ont  pas  , et 
se  persuadent  même  qu’il  est  inrpos- 
sible  de  connoître  ce  qu’elles  ont 
perdu  en  secret.  Pour  les  détromper 
dans  cette  occasion  , on  fera  un  de- 
mi-bain  de  décoction  de  feuilles  de 
mauve  , de  seneson  , d’arroche  , de 
branche-ursine  , ect.  avec  quelques 
poignées  de  graines  de  lin  et  de  se- 
lîieace  d’herbes  aux  puces.  Elle  d©^ 
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nieiireront  iine  lieure  clans  ce  bam, 
après  quoi  on  les  essuiera  , et  on  les 
examinera  2 ou  3 heures  après  c 
bain,  les  a3fant  cependant  faites  ob- 
server de  bien  près.  Si  uiiC  fitle  est 
riucelle  , toutes  ses  parties  amoureu- 
ses seront  pressées_  et  jointes  les  unes 
aux  autres  ; mais  si  elle  ne  l’est  point, 
elles  seront  lâches  , mollettes  et  pen- 
dantes , au  lieu  de  ridées  et  de  res- 
serrées qu’elles  étoient  auparavant , 
lorsqu’elle  vouloit  nous  en  imposer. 


CHAPITRE  II. 


Y ® tles  remedes  capnhles  de 
l'endre  la  virginité  à une  fille, 

^ aint  Jerome,  écrivant  a une 
hile  dévote  , que  l’on  appeloit  Eus- 
tachion.  et  lui  interprétant  ce  beau 
passage  de  l’écriture  : vierge 

dl Israël  est  tombée,  il  n'y  ti  P 

fon7i^  la -puisse  ratQvar  % ciu  dans 
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line  autre  langue  ces  mêmes  paroles  : 
J e vous  dirai  luirdiinent ^ ma  chere 
fille , que  , bien  que  Dieu  soit  tout- 
puissant^  il  ne  peut  pas  toutefois 
rendre  la  virginité  à une  fille  qui 
T aura  une  fois  perdue/,  il  peut  bien 
lui  pardonner  son  crime , mais  il 
Il  est  pas  en  son  pouvoir  de  lui  ren- 
dre la  fleur  de  sa  virginité  q il  elle 
s' est  laissé  ravir. 

En  effet,  il  n’y  a point  de  reiiie- 
de  que  nos  médecins  aient  pu  inven- 
ter, ni  d’artifices  que  nos  courti- 
sanes aient  pu  pratiquer,  qui  îa 
puissent  faire  renaître.  C’est  une  ver- 
tu qui  s’éclipse  une  fois  dans  la  vie  . ‘ 
et  que  l’on  ne  voit  après  jamais  nias 
paroitre.  C’est  une  liaison  de  par- 
ties qui  étant  une  fois  séparées  ne 
se  réunissent  jamais  comme  elles 
é toient  auparavant. 

I ai  ce  qu  kl  n y a point  de  sîj^iiq 
.qui  la  puisse  clairement  découvrir, 
il  n’y  a point  aussi  de  remede  qui  Li 
réütblisse  quand  elle  est  une  fo’s 
peidue.  JNous  avons  bien  le  pouvoir 
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de  l’imiter  et  de  faire  une  vierge 
masquée,  pour  ainsi  dire , mais  nous 
lie  pouvons  remettre  le  naturel,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  clier  et  de 
plus  précieux. 

J’ai  été  iong-tems  à me  détermi- 
ner; savoir,'  si  un  médecin  devoit 
écrire  ouvertement  sur  ces  sortes 
de  matières  ; mais  après  y avoir 
fait  de  sérieuses  réflexions , j’ai  été 
obligé  par  de  puissans  motifs  à faire 
ce  chapitre.  Car  le  mépris  et  l’infa- 
mie que  peut  encourir  une  fille  in- 
nocente qui  se  marie  , lorsquelle  est 
naturellement  trop  ouverte  ; et  une 
autre  qui  par  fragilité  s’est  laissée 
aller  aux  persuasions  d’un  homme 
qui  l’a  trompée  , sont  de  fortes  rai- 
sons pour  ne  pas  me  taire  sur  ce 
chapitre.  La  paix  de* s familles  et  la 
Iraiiqiiiliité  de  fesprit  d’un  mari  sont 
presque  toujours  rétablies  par  les 
remedes  que  nous  avons  dessein  de 
proposer,  c'est  par  eux  encore  que 
la  volupté  licite  du  mariage  est  fo- 
laeiitée,  ctque  souventla  géméraiion 


Î3S  '^nhïeau  de  V Amour  eonjugat , 

est  procurée , car  il  s’est  vu  des 
femmes  qui  ne  pouvoient  avoir  des 
enfaiîs  que  par  les  remedes  que  je 
proposerai  danslasuite  dece<iiscours. 

Les  honiiTies , pour  parler  en  gé- 
néral, n’esüment  la  virginité  d’une 
iîlie  que  par  l’ouverture  étroite  de 
ses  parties  naturelles  , par  la  polissu- 
re  de  son  ventre , et  par  la  rondeur 
de  sa  gorge.  Souvent  ils  ne  se  met* 
tent  guere  en  peine  de  quelques 
gouttes  de  sang  qui  doivent  couler 
dans  les  premières  caresses  du  ma- 
riage ; et  ils  ne  vont  pas  examiner 
tous  les  signes  que  nous  avons  rap- 
portés au  cfiapitre  précédent,  pour 
être  assurés  de  la  virginité  des  filles 
qu’ils  épousent;  il  suffit  que  leurs 
femmes  aient  les  ^trois  qualités  que 
nous  avons  remarquées  ci-dessus  , 
pour  être  bien  reçues  auprès 
d’eux.  Si  elles  sont  trop  ouvertes,  ou 
qu’elles  aient  la  gorge  trop  lâche  et 
trop  mollette,  quand  elles  seroient 
des  Agités  et  des  Catherines ^ le  cha- 
grin les  prend  aussi- tôt , et  la  pas- 

don 
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sien  insensée  , qne  l’on  appelle  ja- 
lousie , s’empare  en  même  tems  de 
leurs  esprits  , et  leur  fait  soupçon- 
ner des  choses  infâmes  dont  ces 
femmes  sont  tout-à-fait  innocentes. 

Pour  donc  éviter  tous  ces  désor- 
dres qui  ne  sont  que  trop  fiéquen^ 
dans  le  monde  ^ et  qui  ne  troublent 
que  trop-tôt  la  ta  tranquillité  du 
mariage , je  rappoi  terai  ici  des  re- 
medes  qui  mettent  à couvert  les  fil- 
les , et  les  femmes  des  mauvais  pré- 
jugés que  l’on  pourroit  avoir  pour 
elles.  Les  premières  s’en  pourront 
servir  lorsqu’elles  seront  trop  ouver- 
tes , et  qu’elles  auront  les  mamelles 
trop  pendantes,  que  d’ailleurs  par 
foibiesse  elles  se  seront  abandon- 
nées à leur  passion  indiscrètes , et 
quelles  auront  été  meres  avant  que 
d être  mariées.  Les  autres  en  pour- 
ront user  pour  plaire  à leurs  maris  , 
et  pour  fa  ci  i ter  la  conception  dans 
le  urs  entrailles. 

J’avoue  que  l’on  peut  abuser  de 
ces  remedes  comnie  des  choses  les 
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plus  excellentes  du  mondé;  mais 
on  ne  sauroit  pourtant  blâmer  la  na- 
ture , qui  permet  que  le  soleil  échauf- 
fe la  terre  aussi-bien  pour  les  aco- 
nits et  pour  les  colcliiquos,  pour  les 
dictâmes  et  les  gentianes. 

S’il  se  trouve  donc  qu’une  fille  na- 
turellement étroite  ait  accouche  se- 
creténierit  , et  qu’elle  veuille  ensuite 
se  marier , sans  que  son  mari  puisse 
s’apperoevoir  de  sa  foiblesse  passée  » 
le  meilleur  remede  que  je  lui  puisse 
donner  dans  cette  occasion,  c’est 
qu’elle  soit  chaste  et  pudique  quatre 
ou  cinq  ans  avant  son  mariage  , 
qu’elle  ne  s’échauffe  point  l^imagi- 
natîon  d’amourettes  par  des  uanses  ^ 
des  conversations  et  des  lectures  im- 
pudiques , et  qu’ elle  vive  enfin  dans 
la  modestie  .qui  est  bienséante  aux 
filles  qui  se  repentent.  Je  lui  pro- 
mets que  son  mari  la  prendra  pour 
pu celle  , et  qu’il  ne  croifa  jamais 
avoir  été  trompé.  .Car  si  l’on  fait  ré- 
flexion sur  r histoire  que  nous^  avons 
ï:appQrtée  au  chapitre  precedent  ^ 
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d’iine  fille  de  26  ans , du  pays  des 
Topinambons»  nous  n’aurions  pas 
de  peine  h nous  persuader  que  le 
remede  que  je  conseille  ici , ne  soit 
le  meilleur  de  tous  ceux  que  l’on 
pourroit  mettre  en  usage. 

Mais  pour  celles  qui  sont  naturel- 
lement fort  ouvertes  , qui  ont  le  ven- 
tre ridé , les  mamelles  mollettes  et 
pendantes,  je  suis  d’avis  qu’elles 
usent  des  remedes  qui  les  resser- 
rent et  qui  les  rendent  agréables  à 
leurs  maris. 

La  vapeur  d’un  peu  de  vinaigre  , où 
Ton  aura  jette  un  fer  ou  une  brique 
rou^e  , la  décoction  astringente  de 
gland,  de  prunelles  sauvages,  de  myr- 
rhe , de  roses  de  provins , et  de 
noix  de  Cypre , l’onguent  astringent 
deFexnel,  les  eaux  distiiées  de  myr- 
rhe , sont  tous  des  remedes  qui  res- 
serrent les  p>arties  naturelles  des  fem- 
mes qui  sont  trop  ouvertes. 

Pour  remédier  à ce  défaut  , que 
quelques  médecins  veulent  que  Ton 
jette  dans  la  matrice  un  lavement 

N 2 


Î4^  Tahîeciü  de  V Amour  conjugal  ^ 

astringent  fait  de  la  décoction  des 
choses  que  nous  avons  proposées  ci- 
dessus  : mais  je  ne  conseille  pas  Tu- 
sage  de  ce  reniede  , h moins  qu’une 
femme  n’ait  Fait  de  fâcheuses  cou- 
ches, et  qu’elle  ne  soit  toute  ouverte 
paries  efforts  qu’elle  y auroit  souf- 
fe  ts  ; autrement  ces  liqueurs  astrin- 
gentes pourroient  ca  user  des  douleurs 
et  des  trancliées  insupportables,  si 
elles  étoient  une  fois  renfermées  dans 
ces  partiesdà,  et  qu’elles  n’en  pus- 
sent sortir  , ainsi  que  i’ expérience 
me  l’a  quelquefois  fait  connoître. 

Ne  seroit-il  paspeimis  àunefllle, 
qui  a passé  quelques  années  de  sa 
vie  dans  les  voluptés  illicites  , de 
rassurer  le  premier  jour  de  ses  noces 
l’esprit  de  son  mari  , en  prenant  un 
peu  de  sang  d’agneau  , qu’elle  auroit 
fait  sécher  auparavant  et  en  le  met- 
tant dans  le  conduit  de  la  pudeur, 
après  en  avoir  formé  deux  ou  trois 
petites  boules  ? Ne  lui  seroit-il  pas 
permis,  dis  je  ^ pour  conserver  la 
paix  dans  sa  famille , de  faire  tous 
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ses  effoits  pour  paroîti  e sage  à l’é- 
gard de  sou  mari? 

Aîais  i’eiivie  de  paroi tj'e  piicelle 
va  quelquefois  jusque  là  meme , que 
l’on  ne  craint  poini  de  s’exposeï  aux: 
douleurs  les  ]u’us  cu'sautes;  car  il 
s est  souvent  trouvé  des  courtisanes 
qui  se  sont  ulcéré  les  l'ai  ries  natu- 
relles l’our  être  estimées  vierges  ,* 
quand  elles  ont  voulu  se  lier  licite- 
lîi e lit  a\  e c u n homme. 

i e verrre  est  quelquefois  si 
cléhguré  de  lûles  et  de  cicatjice3 
0:  lés  un  accc  uciieii.enî  , qiie  cel- 
les qu.e  l'on  estime  Jules  n’osent 
se  marier  à cause  de  ces  d('faucs? 
cela  les  ohlige  sc  u\ ent  à mener  urto 
vie  clédauciice  , et  à ^ -asser  le  reste  de 
leurs  ji  UiS  uans  des  voluj  tes  illici- 
tes. l.es  femmes  iiiéines  ont  du  la 
honte  de  se  laisser  voir  en  cet  état 
à leurs  maris , et  ainsi  quelquefois 
e^ies  se  privent  des  douceurs  du  ma- 
riage , et  ue  la  naissance  de  plu- 
eieurs  enfans. 

Ahn  ciüiic  ctue  ces  filles  puissent 

5 ’■ 
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abantlonner  leur  façon  de  vivre  dés- 
lionnêtc  et  inij^udique  , et  qu’elles 
se  marient  avantageusement , que  les 
femmes  n’aient  plus  de  .scrupule 
dans  le  mariage,  je  veux  bien  écri- 
re ici  ce  que  j’ai  appris  d’un  mé- 
decin le  plus  fameux  de  toute 
l’Italie. 

On  prendra  quarante  pieds  de 
mouton,  dont  on  brisera  les  os,  et 
arbres  les  avoir  fait  bouillir  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau  , l’on  pren- 
dra avec  une  cuiller  ce  qui  nagera 
par-dessus,  à quoi  l’on  ajoutera  deux 
gros  de  sperme  de  baleine , deux 
onces  de  graisse  fraîche  de  pourceau 
femelle,  autant  de  beurre  frais  sans 
sel  ; on  fera  fondre  tout  cela  dans 
un  pot  de  terre  vernissé  , et  après 
que  l’onguent  sera  j'efroidi  , on  le 
lavera  avec  de  l’eau  rose  jusqu’à  ce 
qu’il  blanchisse;  on  le  mettra  en- 
suite dans  mie  boite  de  verre  pour 
en  user  selon  la  nécessité. 

Après  que  la  personne  se  sera  ser- 
vie de  ce  remede  ^ elle  s’appliquera, 
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^ur  le  ventre  une  pe«ii  de  chien  ou 
de  clievre  ; préparée  de  cette  façon  » 
que  Ton  appelle  peau  d’occagne  ; 
on  prendra  deux  onces  de  chacu- 
ne de  ces  huiles  ; savoir  , d’amandes 
douces,  de  millepertuis,  de  myrrii  ; 
on  les  lavera  avec  de  l’eau  rose , et 
après  avoir  été  ainsi  préparées,  l’on, 
en  joindra  une  de  ces  peaux  parfu- 
mées , que  l’on  apporte  ordinaire- 
ment d’Espagneou  d’Italie.  On  la 
laissera  humecter  pendant  toute  une 
nuit , et  le  lendemain  on  la  frottera 
fortement  entre  les  mains  pendant 
une  heure;  et  après  l’avoir  ensuite 
pendant  deux  jours  entiers  exposée 
à l’air , où  le  soleil  ne  donne  pas  , 
on  prendra  la  mesure  du  ventre  pour 
la  couper , et  puis  on  l’appliquera 
principalement  pendant  la  nuit.  Si 
quelques  semaines  se  passent  sans 
que  les  cicatrices  s’effacent,  on  doit 
prendre  de  fliuile  de  myrrhe , qui 
en  adoucissant  la  peau,  en  emporte 
les  taches  avec  plus  Je  force , sans 
l'endommager  : si  i’on  veu^t  que  ce 
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remede  soit  plus  fort,  on  ajoutera 
à cette  hu'Ie  de  suc  de  citron,  et 
un  peu  du  sel  ammoniac;  et  par 
une  forte  agitation  l’on  en  fe^a  un 
onguent. 

11  ne  me  reste  qu’à  remédier  au 
défaut  d’une  grosse  gorge  mollette , 
qui  fait  quelquefois  sou,^çonner  une 
nlle  d’être  lascive  et  d’aimer  le  vin, 
car  il  y en  a qui  portent  comme 
deux  coussins  sur  la  poitrine,  et  qui 
sont  teüement  embarrassées  quand 
elles  veulent  agir,  qu’à  peine  peu- 
vent-el'es  faire  jouer  leurs  bras.  C’est 
peut  être  pour  ce  sujet , si  nous  en 
croyons  fliistoire  , que  les  Amazo- 
nes se  brûloient  fune  des  mamelles  , 
pour  être  ensuite  plus  agües  et  plus 
adroites. 

Outre  les  remedes  que  nous  avons 
allégués’ ci'dessus , qui  [)euv^enL  ser- 
vir à diminuer  la  gorge,  on  peut 
encore  user  de  gros  vin  rouge  ou 
d’eau  de  forge  , dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  du  lierre , de  la 
pervenche  , du  mirrhe , du  persil  et 
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de  la  ciguë  niéine  , sans  apj^rcliencler 
la  mauxaise  qualiié  o'e  cette  der- 
nière plante,  nof  repeigne  étant  (i  eu 
cliFférente  de  celle  des  Aîliéniens  . 
ax  ec  ie  suc  de  i an  n elle  ils  firent 

J 

inouiir  ie  !:>his  sage  des  ijommes  , 
comme  l’oracle  fiavoit  nommé, 
il  V en  aoLiise  servent  de  formes 

. 1 

de  plomb  ixour  diminnerles  mnmeU 
ies.  lin  effet  , c’est  un  l>orj  ^eme- 
de  ponr  ces  sortes  de  <iélauts  : mais 
si  Ton  a auparavant  humecté  le  de- 
dans du  iplomb  avec  de  l’hulie  de 
jusquiame,  le  remede  sera  encore 
Ijxlus  excellent  : car  ce!  te  hui  Je  a 
mne  vertu  pariicufiei  e pour  dimi- 
Tiuer  la  gorge  et  pour  la  faire  en- 
idurc  r : elle  s’ooi'ose  méine  à la  cfé-v 
liiération  du  lait  après  faccouclie- 
ijment, 

I Mais  afin  nu’iî  n'arrive  point  d^ac- 
jcident  de  l’usage  de  tous  ces  reme- 
des  , je  répéterai  ici  ce  que  j’ai- 
conseiilé  a.lleUîS  aux  filles  et  aux 
ifemmes , c'est  qu’il  n’en  Faut  user 
küur  la  goige  ni  pour  les  parties 
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jîaturelles  , que  trois  ou  quatre  jours 
après  les  réglés,  et  huit  jours  aupa- 
ravant. Et  les  femmes  qui  ont  de- 
puis peu  accouché  , ne  doivent  s’en 
servir  pue  sur  la  fin  de  leurs  vui- 
danges  ; ce  qui  peut  arriver  après 
le  trentième  ou  le  quarantième  jour 
de  leur  accouchement. 


CHAPITRE  I I L 


^ cjuel  âge  un  garçon  et  une  fille 
doivent  marier, 

- / 

î L ne  faut  pas  s’étonner  si  nous 
sommes  mortels  , puisque  nous 
sommes  composés  de  parties  diffé- 
rentes et  si  opposées  entr’ elles.  Les 
clémens  qui  se  font  tousses  jours  la 
p;uerre  en  nous-mêmes  , sans  que' 
nous  nous  en  appercevions  , et  la  cha- 
leur naturelle  qui  dissipe  incessam- 
ment rjiumeur  radicale  qui  nous  sou- 
tient , sont  les  deux  causes  de  la  fin 
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OR  nous  courons  avec  précipitation. 
Notre  chaleur  agissant  toujours  sur 
notre  humidité,  la  consume  et  la 
détruit  peu  à peu;  bien  que  comme 
le  feu  d’une  lampe  finit  par  la  dissi- 
pation de  riiuiie  qui  la  fomente , 
notre  clialeur  s’éteint  aussi  par  le 
défaut  de  riimnidité  qui  la  conserve. 
L’air,  les  alimens  et  les  boissons  ne 
sont  point  suffisans  pour  le  réparer 
éternellement,  s’ils  le  font,  ce  n’est 
que  pour  un  temps  , et  les  parties  qui 
entretiennent  notre  feu  venant  a 
vieillir,  SG  hissent  enfin  d’agir  inces- 
samment de  la  même  sorte  , et  de  re- 
cevoir en  même  tenis  ce  qui  les  fait 
subsister  et  ce  qui  les  fait  périr. 

La  nature  , prévoyant  bien  la  perte 
du  monde , si  en  quelque  façon  elle 
n’y  mettoit  ordre , donna,  dès 
commencement  clés  siècles,  à fun' 
et  l’autre  sexe  , un  admirable  assem- 
blage des  parties  {jour  produire  leur 
semblable  , et  en  même  tems  dos  feux: 
secrets  pour  les  |jernétuer  Ce  fut 
dtins  la  naissance  du  monde  queiltj 
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établit  cette  douce  société  de  viey 
et  qu’elle  ne  fit  pas  seulement  un® 
jonction  de  deux  corps,  mais  un 
agréable  mélange  , des  âmes  qui  les 
aniinoient.  Le  mariage  qui  est  pres- 
que aussi  vieux  que  le  monde , est 
celte  source  d’immortalité  , et  le  plus 
important  état  des-liomrnes,  puisque 
sans  lui  les  villes  et  les  républiques 
seroient  abandonnées. 


ARTICLE  I. 


Eloge  du  mariage^ 

ne  veux  point  faire  ici  Télog© 
du  mariage , il  est  assez  recomman- 
dable par  l’institution  que  Dieu  en 
Et  dans  le  paradis  terrestre , et  par 
la  fin  que  l’église  s’y  propose.  Si 
Adam  dans  l’état  d’innocence  avoit 
besoin  d’un  aide,  comme  le  maraiie 

y 

Récriture , «QUS  ne  devons  pas  être 

m-alheureux 
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înallienrenx  par  une  alliance  qui 
rendit  heureux  notre  premier  poré  ; 
et  nous  aui ions  tort  de  croire  , selon 
îap  ensée  de  quelques-uns  , qu’il  ré- 
pandit le  mal  dans  tout  l’univers , 
quand  il  eut  ordre  de  remplir  la 
terre  d’hommes  , et  de  les  multiplier. 
Je  ne  veux  pas  encore  dire  que  ce 
fut  k dès  noces»  que  Jésus-Christ 
fit  son  premier  miracle  ; que  le  ma- 
riage sert  de  figure  à funion  de* 
Jésus -Christ  avec  l’église.  Et  je 
puis  parler  ainsi  aux  personnes  ma- 
riées. 

Mariés  , pensez  en  tout  lieu, 

Que  vous  ères  la  sainte  image 
De  l’admirable  mariage 
De  l’église  et  du  fils  de  Dieu. 

De  plus  , que  c’est  un  mistere  j au 
rapport  de  S.  Paul , que  l’on  appei/a 
Dieu  du  nom  d’époux  dans  les  can- 
tiques, et  que  Jérémie  même,  pour 
parlera  la  façon  des  hommes,  fait 
ÎJieu  marié  , et  nous  le  représente 
en  cet  état.  Toutes  ces  pensées  sont 
Tome  /,  Q 
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trop  communes  , el  elles  ont  été  trop 
souvent  rebattues. 

^/Jais  je  puis  dire  qu’il  n’y  a point 
d’état  dans  la  vie  qui  soit  plus  hono- 
rable que  le  mariage,  puisque  c’est 
une  condition  qui  fait  incessamment 
des  prOsens  à fégl'se  et  à l’état;  et 
que  selon  cette  ]»ensée,  notre  incom- 
parable Monarque  qui  ne  laisse  rien 
échapper  pour  rendre  les  peuples 
heureux,  et  son  royaume  abondant, 
<a  fait  depuis  peu,  à l’iiuitation  des 
romains , déclaration  , par  laquelle 
il  veut  que  les  peres  de  dix  enfans 
soient  exemps  des  charges  publiques  ; 
et  qu'outre  cela  , ils  reçoivent  encore 
de  sa  libéralité  ordinaire  , une  pen- 
sion considérable. 

hn  effet,  les  enfans  sont  des  fa- 
veurs du  Ciel , par  l’aveu  même  de 
Jerome^  qui  éleve  si  haut  la  vir- 
ginité. Et  dans  le  vieux  testament  le 
mariage  est  si  fort  estimé , qu’il  a l’a- 
vantage €!’être  par  dessus  les  autres 
états  de  la  vie  ; si  bien  qu’il  est  aisé 
de  jtiger  par-là  dans  l’ancienn# 
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loi  on  le  préfëroit  à la  virginitc^,  et 
que  la  stérilité  des  femmes  y passoit 
pour  une  espece  d’opproLre. 

L’église  aujourd’hui  nous  montre 
bien  la  grandeur  du  mariage  et  delà 
génération , lorsqu’elle  comble  de 
grâces  les  mariés.  Cependant  la  ques- 
tion est  encore  aujourd’liui  problé- 
matique , sav  oir  lequel  des  deux  états 
on  doit  le  plus  estimer,  ou  de  celui 
du  mariage,  ou  de  celui  de  la  conti- 
nence ; et  c’est  une  chose  bisarre 
que  dans  le  siecle  où  nous  sommes , 
nous  voyons  des  approbations  et  des 
privilèges  pour  l’un  et  pour  l’autre 
parti.  Chai'les  CJiausse  , sieur  de 
la  7 , écrivit  en  1626  de  l’ex- 
cellence du  mariage  contre  la  conti- 
nence, et  le  sieur  Ferrafid  ècri\\t 
ensuite  contre  ce  livre,  de  la  conti- 
nence contre  le  mariage.  Les  choses 
n’étoient  pas  en  cet  état  du  tems  de 
iS*.  Jerome , puisque  ses  amis  suppri- 
mèrent son  livre  de  la  virginité  que 
nous  voyons  aujourd’hui  parmi  ses 
ouvrages  , parce  qui!  étoit  opposé 
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aux  desseins  de  l’égîise.  Cependant  | 
nous  savons  que  de  saints  person-  | 
nages  ont  choisi  le  mariage  comme 
un  état  le  plus  honnête  de  la  vie , 
témoins  6*.  Pierre  , S.  Clémenù 
Alexandrin  , maître  ôi  Origene  ; 
Noçat , Prêtre  de  Cartage  en  Afri- 
que, S,  Hilaire,  S.  Grégoire  de 
Nice  , 2'erudien  , et  plusieurs  autres 
qui  ont  cru  pouvoir  recevoir  plus 
de  grâces  du  Ciel  par  le  moyen  de 
ce  sacrement,  que  par  la  voie  de 
la  continence. 

Les  Juifs  et  les  chrétiens  estimoient 
donc  beaucoup  plus  le  mariage  que 
la  virginité  , et  ces  derniers  ne  don- 
noient  jamais  de  charge  de  magistra- 
ture aux  hommes  qui  n’étoient  point 
mariés.  Les  payens  mêmes  ont  fait 
des  loix  à son  avântage.  Car  les  Spar- 
tiates d’un  côté  instituèrent  une  fêt3 
où  ceux  qui  n’étoient  pas  iimriés 
étoient  fouettés  par  des  femmes  , 
comme  indignes  de  servir  la  répu- 
blique et  de  contribuer  à son  bon- 
heur et  à son  progrès.  Les  romains 


considéré  dans V état  du  mariage.  I55 

côté , coiironnoient  la 
tête  de  ceux  qui  Tavoient  été  plu- 
sieurs fois  , et  dans  leurs  réjouissan- 
ces publiques,  ceux  qui  avoient  été 
souvent  mariés  , paroissoient  ave» 
une  ]>aliTje  à la  main  , comme  char- 
gés d autant  de  victoires  que  les  Cé- 
S(i/'s  , ayant  contribué  à (a  grandeur 
de  la  réjmblique  aussi-bien  qü’eux, 
par  le  nombre  des  soldats  qu  ils  lui 
avoient  donnés.  C’est  pour  cette 
raison,  au  rapport  de  sauit  Jerôine^- 
qT-i’ils  couronnèrent  un  homome  de 
lauriers  , et  qu'ils  voulurent  que 
dans  la  pompe  funebre  , il  accom- 
pagnât le  corps  de  sa  femme,  la 
palme  à la  main  et  la  couronne 
sur  la  tête , et  puisqu’il  étoit  fort 
ra'sonnable  , ajoute  t-il  , qu’ayant 
été  marié  vingt'-  fois  , et  sa  femme 
vingt-deux,  il  fiit  mené  comme  ert 
triomphe  à son  enterrement. 
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ARTICLE  IL 


L'dge  le  plus  propre  au  mariage:, 

'T' 

J,  ouTE  sorte  d’âge  n’est  point  capa- 
ble de  goûter  les  douceurs  du  ma- 
riage. Les  premières  et  les  dernieres 
années  ont  leurs  obstacles;  et  si  les 
enfanssont  trop  foibles,  les  vieillards 
sont  trop  languissans.  Le  milieu  de 
notre  vie  est  l’âge  le  plus  propre  à 
V émis  ^ qui,  comme  Mars  ^ ne  de- 
mande que  de  jeunes  gens  , pleins  do 
feu , de  santé  et  de  courage. 

Les  médecins  ont  des  opinions 
différentes  sur  la  division  de  notro 
yie.  Les  uns  la  partagent  en  quatre 
âges , d’autres  en  cinq , et  d’autres 
en  plusieurs  parties.  Mais  à consi- 
dérer la  chose  de  bien  près , les 
années  ne  font  pas  les  âges  ; c’est 
la  force  et  le  tempérament  qui  les 
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distiiit^uent.  Une  fille  neut  Paire  un 
enfant  à dix  on  douze  ans,  \ a.cc(i 
quelle  est  forte  et  robuste,  au  bea 
qu’une  autre  rj’eu  saur(>it  fi:re  un. 
a dix-liuit  ou  vingt,  à cause  de  la 
foiblesse  de  ses  parties,  et  de  ia  sé- 
cheresse de  son  teiTipératnent.  Néaii-* 
moins  , on  doit  se  détermiîier  sur 
cette  matière,  afin  que  les  juris- 
consultes , qui  ont  besoin  de  la  di- 
vision des  âges  , puisse  juger  saine- 
ment des  affaires  qui  leur  appai>: 
tiennent. 

Le  sentiment  le  plus  suivi  est 
celui  qui  divise  notre  vie  en  cinq 
périodes  ; le  premier  est  l’adoles- 
cence, qui  dure  depuis  notre  nais- 
sance jusqu’à  fâge  de  26  ans,  après 
quoi  nous  ne  croissons  plus.  Depuis 
25  ans  jusqu'à  55  ou  40  est  la  Heur 
de  fâge  de  fhomme,  et  c’est  ce 
qu’on 'appelle  la  jeunesse,  et  dure 
jusqu’à  4c)  ou  5o  ans  ; c’est  le  tems 
que  l’on  se  trouve  de  même  force 
et  de  même  tempérament  : le' qua- 
trième âge  est  la  première  vieillesse 
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qui  dure  jusqu’à  65  ans  ^ et  enfin 
râge  décrépit  qui  accompagne  les 
hommes  jusqu’à  la  .mort. 

L’adolescence  est  encore  divisée 
en  plusieurs  parties  , entre  lesauelles 
renfance  tient  le  premier  lieu;  eue 
commence  depuis  noire  naissance 


jusqu’à  3 ou  4 , lorsque  nous 

avons  appris  à parler.  La  puérilité  la 
suit  , qui  se  termine  à 10  ans.  L'âge 
de  discrétion  vient  après  , que  quel- 
ques-uns nomment  puberte . oui  dure 
jusqu’à  18  ans;  et  eiifin  i’adolescen- 
ce , qui  prend  le  nom  de  tout  ce 
tepis-là  , va  jusqu’à  26. 

L’enfance  e,t  la  puérilité  ne  savent 
ce  que  c’est  que  de  produ're  des 
hommes  , et  bien  qu’il  y ait  quelques 
Jiistoriens  qui  pourroient  rencbo  cela 
douteux,  par  une  histoire  qu’ils  font 
d’un  enfant  de  sept  ans  qui  engrossa 
%in%  fille  î cependant  parce  audi  ne 
s’en  trouve  qu’un  exemple  dans  Fan- 
tiqiiité,  et  que  d’ailleurs  la  génération, 
est  incompatible  avec  la  foiblesse  de 
ççt  âge  J il  m e sera  permis  de  demeurer 
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dans  mon  sentiment,  et  d’exclure  les 
en  fans  du  nombre  de  ceux  quipeu  vent 
engendrer. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  de 
ceux  cjui  ont  atteint  l’age  de  discré- 
tion ; car  dès  que  la  voix  se  change 
et  qu  elle  se  grossjt  par  la  chaleur 
naturelle  qui  s augmente  dans  la  poi- 
trine , que  1 on  commence  à sentir  le 
bouc^  par  des  vapeurs  désagréables 
qui  3 élevent  de  la  semence,  que  le 
poil  vient  aux  parties  naturelles , et 
que  l’on  y sent  des  chatouillemeps 
réitérés  , c est  alors  , dis^je  , qu’un 
jeune  homme  est  embrasé  par  l’ar- 
deur de  l’amour,  et  que  les  parties 
naturelles  se  disposent  aux  caresses 
des  femmes. 

Les  médecins,  qui  considèrent  in- 
cessamment les  actions  de  la  nature , 
ne  peuvent  se  déteiminer  exactement 
sur  l’àge  que  doivent  avoir  les  hom- 
mes et  les  femmes  pour  se  joindre 
amoureusement  et  pour  engendrer; 
il  y a tant  de  diversités  de  tempé- 
ramens  et  de  vigueur  dans  les  hom- 
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mes,  et  dans  les  parties  qui  serveat 
à la  génération,  qu’il  est  impossible 
de  prononcer  juste  sur  cette  matière* 
Ce  que  l’on  peut  dire  en  général, 
c’est  que  l’on  commence  à engendrer 
depuis  dix  ans  jusqu’à  dix-huit  ; mais 
on  n’en  sauroit  marquer  exactement 
l’année  en  particulier. 

Nous  lisons  dans  nos  observations 
de  médecine  , qu’il  y a eu  des  liom- 
mes  qui  ont  été  peres  à dix  ans,  et 
qu’il  s’est  trouvé  des  femmes  de  neuf 
ans  oui  ont  mérité  le  nom  de  mere. 
Joiibert  médecin  de  Montpellier, 
et  l’un  des  savans  hommes  de  son 
tems  , a vu  en  Cjascogne  Jeanne  de 
Feirie  qui  fit  un  enfant  à la  fin  de 
sa  neuvième  année  : cette  histoire 
n’est  point  seule  , je  pourrois  en  rap- 
porter beaucoup  de  semblables  qui 
sont  arrivées  en  France  et  dans  les 
régions  chaudes,  si  celle  que  nous 
a laisé  par  écrit  saint  Jerome  ne 
suffisoit  pour  confirmer  ce  que  je 
dis.  11  nous  assure  qu’un  enfant 
de  dix  ans  engrossa,  une  nourrie® 
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avec  laquelle  il  coucha  quelque 
tenis. 

J’avoue  pourtant  que  ces  sortes  de 
prodiges  sont  rares  dans  le  moa<le,  et 
qu'il  fauts(uivent  des  siècles  pour  ea 
produire  de  semblables;  mais  la  mar- 
que la  plus  assurée  d’êrre  en  état 
d’engendrer,  c’est,  selon  l’avis  des 
médecns,  lorsqu’un  homme  peut 
jeter  de  la  semence  , et  que  les  réglés 
paroissent  à une  fille  ; ce  sont  alors 
des  signes  évidens  que  la  nature  a 
fournis  à l’un  et  à l’autre  sexe  de 
quoi  se  perpétuer.  Ces  épancliemens 
d'humeurs  ne  paroissent  que  rare- 
ment à neuf  ou  dix  ans  ^ on  ne  voit 
même  guere  de  filles  de  douze  ans 
et  de  garçons  de  ([uatorze,  capables 
d’obéir  à l’amour  et  de  produire 
cette  matière  dont  se  forment  les 
hommes.  Cela  arrive  le  plus  s uvent 
aux  filles  de  ciuatorze  ans  , et  aux 

J 

garçons  de  seize,  car  en  ce  tems-là 
tout  ne  respire  que  production;  c’est 
le  printem^  de  la  vie  et  l’une  des 
saisons  les  plus  douces  qu’aient  les 
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îionimes.  Une  fille  seroit  bien  lente 
à seize  ans  si  elle  n’étoit  Ccipable  de 
se  perpétuer  par  la  production  d’un 
enfant,  et  un  garçon  de  dix-liuitans 
seroit  l3ien  froid  , si  étant  couché 
avec  elle  , il  lui  étoit  impossible  de 
prendre  des  plaisirs  amoureux.  Enfin, 
on  peut  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  , que  l’âge  le  pl'us 
prompt  à faire  des  enfiuis  est  celui 
de  dix  ans  , et  le  plus  tardif  celui 
de  seize  ou  de  dix-huit. 

Sur  ce  que  les  femmes  sont  plutôt 
prêtes  à engendrer  que  les  hommes , 
quelques  médecins  ont  soutenu 
quelles  étoient  d’un  tempérament 
plus  chaud  ; car  si , pariant  en  gé- 
néral , disent-ils , elles  ont  plus  de 
sang , elles  ont  aussi  plus  de  cha- 
leur, puisque  la  chaleur  naturelle 
réside  d’avantage  où  il  y a plus  de 
cette  humeur. 

D’ailleurs  on  remarque , ajoutent- 
ils  , que  les  femmes  sont  plus  in- 

f^énieuses  et  plus  agissantes  cjue  les 
lomine^  » parce  qu’ayant  plus  de 
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sang  , elles  ont  aussi  plus  d’esprits , 
qui  sont  la  cause  de  leur  activité. 
Elles  ont  encore  plutôt  du  poil  aux 
parties  naturelles  , il  s’en  est  vu  qui 
n'étoient  presque  pas  entrées  dans 
ràge  de  discrétion , à qui  la  nature 
coinmençoit  à voiler  leurs  parties 
naturelles  par  le  poil  quelle  y fai- 
soit  naître  : ces  mêmes  femmes  crois- 
sent et  vieillissent  encore  plutôt  , 
parce  que  la  chaleur  agissant  plus 
fortement  sur  leurs  corps  que  sur 
ceux  des  hommes  , elle  en  avance 
aussi  pilutôt  les  actions,  et  eu  dissipe 
plutôt  les  humidités. 

Au  reste  , elles  sont  beaucoup  plus 
amoureuses  que  les  hommes  : et 
comme  les  passereaux  ne  vivent  pas 
long-tems , parce  qu’ils  sont  trop 
chauds  et  trop  susceptibles  de  l’a- 
mour, les  femmes  aussi  durent  beau- 
coup moins  , parce  qu’elles  ont  une 
chaleur  dévorante  c|ui  les  consume 
peu-à-peu.  11  se  trouve  encore  au- 
jourd’hui des  Msssalines  ^ 
l’excès,  de  leur  chaleur,  seroient  eu 
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état  de  disputer  avec  plusieurs  hom« 
mes  des  plus  vigoureux,  lequel  des 
deux  est  le  plus  chaud.  En  effet  , 
elles  souffrent  le  froid  avec  plus 
de  constance  ; et  si  la  chaleur  na- 
turelle Cju’eiles  ont  abondamrnenr  , 
ne  s’opposoit  au  froid  de  l’hiver, 
nous  verrions  autant  de  femmes 
que  d’hommes  se  plaindre  de  la 
rigueur  de  cette  saison. 

S’il  m’étoit  permis  de  m’éloigner 
un  peu  de  la  matière  que  je  traite, 
il  me  semble  que  je  n’aurois  pas  de 
peine  a prouver  le  contraire  de  ce 
que  l’on  dit  du  tempérament  des 
femmes  : je  ferois  voir  que  la  grande 
quantité  de  sang  vient  plutôt  de  la 
médiocrité  de  la  chaleur  que  de  son 
excès  : que  les  femmes  sont  yrlutôt 
légères  qu’ingénieuses  ; que  si  elles 
engendrent  et  vieillissent  plutôt  , 
c’est  aussi  une  marque  de  foiblesse 
de  leur  chaleur;  que  l’excès  de  l’a- 
mour ne  peut  être  principalement 
attribué  à la  force  de  cette  même 
chaleur  , mais  à*  finconstajp^ice  de 
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leur  imagination  , ou  plutôt  à la  pro- 
TÛlence  de  la  nature  qui  les  a faites 
pour  nous  servir  de  jouet  api  es  nos 
plus  sérieuses  occupations.  Apres 
tout , si  elles  ne  sont  pas  si  suscep- 
tibles du  froid , il  ne  faut  en  chercher 
la  cause  que  dans  leur  embonpoint 
ordinaire  . qui  s’oppose  incessam- 
ment à la  pénétratiou  des  qualités 

les  plus  actives.  ^ ^ 

L’homme  au  contraire  agit  avec 
plus  de  fermeté  , se  nouriit  avec  plus 
de  bonlieur,  se  défend  avec  pms  de 
couraçe  et  de  présence  d esprit , 
raisonne  avec  plus  de  force  , et  con- 
tribue à faire  un  enfant  avec  plus 
de  promptitude.  C’est  lui  prmcqja- 
lement  qui  agit  davis  la  génération, 
où  il  se  communique  soi-meme , et 
ciii  par  ses  autres  actions  de  corps 

et  d’esprit,  donne  par-tout  des  mar- 

ciies  de  sa  force  et  de  sa  chaleur  , 
au  lieu  que  la  femme  ne  fait  que 

souffrir  les  impressions  que  1 homme 
vent  lui  donner,  et  souvent  elle  n est 

pas  si-tôt  prête  que  lui  a donner 
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de  quoi  former  un  homme.  En  un 
mot,  elle  n’est  faite  que  pour  con- 
cevoir, pour  allaiter  et  pour  élever 
ses  enfans. 

De  plus , un  mâle  est  plutôt  ac- 
compli dans  le  sein  de  sa  mere  qu’une 
femelle  : il  s agite  avec  plus  de  force 
et  vient  au  monde  un  peu  plutôt*  ce 
que  l’on  doit  attribue^  il  wS 
sa  chaleui  et  de  son  temnérament  ^ 
car  c’est  à cette  même  chaleur  à uer- 
fectioniiei  et  a avancer  plus  oromp- 
tement  les  choses  , par^tout  où  elle 
se  trouve  plus  abondante;  et  nar 
cette  meme  raison  , on  ne  voit  pres- 
que jamais  vivre  de  jumeaux  de  dif- 
férent sexe.  Il  y a trop  d’inégalité 
de  chaleur  et  de  tempéramen  t , quand 
ils  se  trouvent  tous  deux  embarras- 
sés dans  ies  mêmes  liens, 

IVIais  reprenons  la  matière  que  nous 
avons  laissée  pour  faire  une  digres- 
sion qui  ne  me  paroit  pas  inutile  5 
je  dirai  maintenant , pour  continuer 
a parler  des  âges  des  hommes  que 
|es  jurisconsultes  qui , dans  ces  sor- 
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tes  de  maliercs  , ne  suivent  pour  l’or* 
dinaire  que  Je  senliment.  des  méde- 
cins , ont  fixé  un  rems  pour  le  ma- 
riage an  milieu  de  de  discrédori; 
ot  parce  que  ceux-là  sont  extrême- 
ment rares  qui  commencent  à engen- 
drer à neuf  ou  dix  ans,  aussi-lDien 
c[Lie  celles  qui  ne-pourroient  le  faire 
à seize  ou  dix-huit;  ils  ont  détermi- 
né fage  de  quatorze  ans  pour  les 
garçons,  et  de  douze  pour  les  fdles, 
ces  années  se  rencontrant  dans  le 
milieu  de  la  puberté;  si  bien  e|ué 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  ces  der- 
niers âges  sont  estimés  pupilles  : et 
la  loi  ne  permet  pas  qu’ils  soient 
accusés  d’adultere  , ni  qu’ils  puissent 
se  marier.  Si  quelqu’un  la  viole  par 
nn  mariage  prématuré  , les  j tiges  dé- 
clarent ce  mariage  nul  et  invalide, 
et  mettent  ceux  qui  i’auroient  con- 
tracté au  même  état  qu’ils  étoient 
auparavant,  parce  qu’il  est,  disent- 
ils,  de  l’essence  du  mariage  d’être  en 
état  de  faire  un  enfant,  et  que  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  ces  âges , nç 
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sont  pas  présumés  en  être  capables»"' 

Les  politiques  qui  considèrent  la 
durée  d’un  état  florissant , ne  sont 
pas  du  sentiment  des  jurisconsultes 
pour  le  te  ms  qu’il  faut  marier  les 
jeunes  gens.  Iis  savent  que  ce  n’ess 
pas  seulement  la  bonté  du  climat, 
la  fertilité  delà  terte,  ni  les  ri(ÿi3s- 
ses  des  habilans  qui  font  un  moiiar- 
que  redoutable,  mais  la  santé  et  la 
vigueur  des  peuples  qui  lui  appar- 
tiennent. L^âge  de  douze  et  de  qua- 
torze ans  est  un  âge  tropfoible  pour 
faire  un  présent  à l’état  d’hommes 
spirituels  et  robustes,  et  ces  mêmes 
pohtiques  apprennent  des  médecins 
qu’il  faut  un  âge  plus  avancé  pour 
engendrer  des  hommes  capables  de 
gouverner  un  royaume  , ou  de  mé- 
nager une  république. 

En  effet , le  ventre  d’une  femme 
est  trop  étroit  à cet  âge-là  pour  en- 
gendrer des  enfans  bien  faits  ; ses 
parties  internes  ne  sont  pas  asez  lar- 
ges pour  les  porter  à terme  , et  une 
femme  si  jeune  ne  peut  suffire  tout 
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ensemble  et  à son  propre  accroisse- 
ment et  h la  nourriture  de  son  enfant. 
Ses  couches  doivent  être  ordinaire- 
ment funestes , et  doivent  lui  faire 
appréhender  de  perdre  la  vie  en  la 
donnant  à un  autre.  Les  Brésiliens 
sont  bien  t)1us  sages  que  nous  ; ils 
ne  marient  jamais  leurs  filles  qu’el- 
les n’aient  eu  leurs  réglés  , parce  que 
c’est  par-là  que  la  nature  leur  mar- 
que qu’elles  sont  en  état  de  porter 
desenfans.  D'ailleurs  un  jeune  hom- 
me a l’esprit  et  le  corps  trop  foible 
è l’àge  de  quatorze  ans  ; sa  semence 
n’est  ni  assez  cuite,  ni  assez  digérée 
pour  produire  un  enfant  fort  et 
5j)iriiuel  : et  s’il  est  alors  capable 
d’engendrer  , les  enfans  qui  en  vien- 
nent sont  ou  trop  petits,  ou  trop  dé- 
licats. Pin  ton  et  Arristote  , ces  deux 
grands  génies  de  l’antiquité,  ne  per- 
mettoient  pas  de  se  marier  avant  l’âge 
de  trente  ans:  et  présentement  une 
personne  n’oseroit  se  marier  avant 
ce  tems-là  sans  le  consentement  de 
son  pere  et  de  sa  mere.  Ce  qui  obli- 
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gea  Gratien  à faire  une  loi , par  la- 
quelle il  étabÜssoit  la  perfection  d’un 
homme  à cet  âge-là.  Car  c’est  alors 
que  i’on  ne  croit  plus  , que  la  cha- 
leur naturelle  ne  s’occupafit  plus  à 
dilater  les  parties  du  corps  de  l’hom- 
me , elle  s’emploie  seulement  à se 
conserver  et  à fomenter  ses  parties 
amoureuses  pour  produire  avec  plus 
de  force  une  matière  capable  de 
perpétuer  son  espece. 

Le  meilleur  est  de  suivre  là-dessus 
le  sentiment  le  plus  commun  , c’est- 
à-dire  , d’estimer  parfait  un  homme 
à vingt-cinq  ans  , et  une  fille  à vingt. 
C’est  alors  c|u’ils  sont  tous  deuxplu^ 
tôt  en  état  de  se  marier  que  dans 
un  âge  moins  avancé  ; car  pour  par- 
ler de  cet  homme , il  ne  lui  manque 
rien  à cet  âge-Ià  pour  contenter  une 
femme;  ses  parties  naturelles  ont  les 
dimensions  qu’elles  doivent  avoir 
pour  bien  agir  dans  les  embras^e- 
mens  amoureux-;  sa  semence  est 
féconde,  les  esprits  qui  doivent  servir 
h la  génération,  s’engendrent  alors 
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en  plus  grande  abondance,  et  sa 
verge  est  presque  toujours  en  état 
defoiu'nir  de  quoi  faire  un  homme 
contre  la  volonté  même  de  celui  qui 
la  porte.  Enlin , cet  homme  doit 
d’autant  plutôt  se  marier  , qu’il  est 
d’un  tempérament  chaud  et  humide, 
d’un  sang  boudant  , bilieux  et  mé- 
lancolique : qu’il  a la  taille  médiocre  ,* 
la  tête  grosse,  les  5^eux  étincelans, 
le  nez  gros  , la  bouche  bien  fendue^ 
les  joues  teintes  de  sang  et  le  men- 
tonarrondi.  L’on  en  doit  à proportion 
dire  autant  d’une  fille  de  vingt  ans, 
qui  , à limitation  de  cette  Fabiolcû 
dont  parle  samt  Jej'ô/ne^  ne  peut 
vivre  sans  jouir  des  plaisirs  de  l’a- 
mour et  sans  suivre  le  conseil  que 
l’église  donne  en  se  mariant. 

En  effet,  fége  de  douze  ou  de 
quatorze  ans  est  un  âge  trop  tendre 
pour  souffrir  le  joug  du  mariage  : 
il  faut  des  personnes  fortes  et  ro- 
bustes , si  elles  veulent  y avoir  du 
contentement. 
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ARTICLE  III. 


De  la  conception  ^ de  la  grossesse 
et  de  r enfantement. 

JloPxSQu’üNE  femme  a conçu  , elle 
a suivi  en  cela  le  conseil  que  Téglise 
lui  a donné  en  la  mariant , elle  a 
exécuté  les  ordres  dé  la  nature. 
Mais  je  ne  sais  par  quel  malheur  or- 
dinaire à l’amour  elle  paroi t plus 
abattue  qu’auparavant.  Tout  lui  dé- 
plaît, elle  ne  mange  point,  et  si 
elle  met  quelque  chose  dans  sa  bou- 
che , ce  sont  des  choses  hors  de  l’u- 
sage commun  des  hommes,  encore 
les  réjettent-t-elle  dès  qu’elle  les  a 
prises.  Les  meilleurs  alimens  lui  font 
mal  au  cœur  ; elle  n’en  peut  même 
souffrir  la  fumée.  Les  nuits  lui  sont 
inquiétés  , son  sommeil  est  interrom-^ 

!5u  , et  quelquefois  accompagné  de 
a maladie  que  l’on  appelle  mcupe y 


/ 
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comme  s’il  ne  suffisoit  pas  que  le 
corps  pâtit , sans  que  Taine  eut  en- 
core ses  peines.  La  vapeur  d’une 
chandelle  éteinte  est  insupportableà 
cette  même  femme  qui  souffre  de 
teins  en  tems  de  légers  tremblemens 
par  tout  le  corps.  Le  ventre  lui  fait 
mal  et  s’applatit,  si  bien  qu’il  y a 
lieu  de  croire,  selon  le  proverbe, 
€jue?i  ç'e/ztre  plat  ^ e?ifantiLy  a.  Sou- 
vent le  ventre  demeure  paresseux  , 
et  cette  paresse  lui  cause  pour  Tor- 
dinaire  des  tranchées.  Les  grâces  ne 
sont  plus  sur  son  visage  , ses  yeux 
sont  lan^uissans  et  meurtris  ; et  le 
feu  dont  Tamour  se  servoit  autrefois 
pour  des  conquêtes,  les  a abandon- 
nés pour  quelque  tems.  Lile  ne  peut 
marcher  qu’elle  ne  boite  et  qu’elle 
ne  ressente  d’extrêmes  douieursaux 
reins , aux  cuisses  et  aux  jambes. 
Enfin,  dans  la  langueur  où  elle  est, 
elle  souffre  sans  cesse  pour  avoir 
trop  aimé.  Ces  incommodités  la  font 
presque  repentir  de  s’être  alliée  à 
KQ.  homme,  si  elle n’espéroii  au  bout 
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de  neuf  mois  de  récompenser  ses 
souffrances  par  la  joie  d’un  enfant 
qui  lui  doit  venir. 

L’expérience  nous  apprend  qu’nne 
femme  grosse  est  plus  amoureuse 
au  commencement  de  sa  grossesse 
qu’auparavant.  Beaucoup  plus  de 
sang  et  d’esprits  occupent  ses  parties 
ïiaîurelles  ;Vet  si  on  la  baise  en  ce 
tems-la  , c’est  de  Beau  que  l’on  jette 
sur  le  feu  d’une  forge , qui  plus  il 
est  arrosé  , plus  il  est  ardent. 

Les  françois  ne  sont  pas  si  rete- 
nus à caresser  les  femmes  grosses 
que  quelques  autres  nations.  11  y a 
même  des  médecins  qui  sont  d’avis 
que  l’on  doit  baiser  avec  plus  d’ar- 
deur pour  obéir  aux  loix  de  la  natu- 
re , qui  les  rend  alors  plus  amoureu- 
ses. Mais  à dire  le  vrai , si  nous  sui- 
vons le  sentiment  ^ Hypocrate  , el- 
les font  de  plus  véhémentes  couches , 
quand  elles  ne  sont  point  caressées 
pendant  leur  grossesse  ; et  nous  vo- 
yons souvent  arriver  des  accidents 
funestes  aux  femnies  qui  se  divertis- 
sent 


$ent  avec  un  homme,  quand  elles, 
sont  grosses  ; car  si  elles  ne  font  pas 
de  fuisses  couches;  au  moins  devi  en- 
nent-elles  grossres  une  seconde  fois. 

Les  femmes  du  Brésil  sont  bien 
plus  retenues  que  nos  Françaises  , 
puisque  dès  qu’ellesse  sentent  grosses, 
elles  se  séparent  de  la  compagnie  de 
leurs  maris.  Elles  n’appréhendent  pas 
que  les  fortes  secousses  de  l’amour 
ébranleni  un  enfant  qui  est  fort  déli- 
cat dans  ses  premiers  mois  , et  ciue  les 
réglés , qui  sont  souvent  provoquées 
^ ^ î les  baisers  réitérés 


parties  naturelles 


d’une  femme  , l’étouffent  et  le  suffo- 
quent. Il  ne  peut  même  s’en  débar- 
rasser sur  la  fin  de  sa  prison  , lors- 
qu’il est  plus  robuste.  Les  liens  qui 
le  tiennent  saisi  se  relâchent  par  sa 
jjesanteur  , aux  moindres  efforts 
amoureux  de  la  mere  ; et  il  est  ainsi 
contraint  de  perdre  la  vie  en  naissant 
avant  le  tems , lui  qui  ne  l’a  presque 
pas  encore  reçue. 

Quoique  la  plupart  des  médecin^jr^ 
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après  Hypocrate  , disent  que  îa  ma- 
trice est  tellement  fermée  après  la 
conception,  qu’il  n’est  pas  possible 
d’y  faire  entrer  la  pointe  d’une  a’guiJ- 
les  ; nous  sommes  pourtant  persuadés 
du  contraire , car  on  sait  qu’elle  se 
décharge  souvent  de  ses  humidités 
superflues  , et  que  les  femmes  sont  en< 
grossées  une  seconde  fois.  Nous  ne 
manquons  pas  de  femmes  qui  nous  ont 
instruit  des  pertes  rouges  ou  blanches 
qu’elles  font  dans  les  premiers  mois 
de  leur  grossesse  , et  nous  avons  des 
exemples  de  superfétations  , et  peut- 
être  plus  souvent  que  nous  ne  le  pen- 
sons ; car  les  jumeaux  qui  naissent  en- 
veloppés de  membranes  différentes  , 
€t  qui  sont  attachés  à un  seul  arriere- 
faix,  sont  d’ordinaire  autant  de  super- 
fétations dont  on  ne  s’apperçoit  pas. 
Toute  la  Rochelle  a su  la  sur^erfé- 
tation  de  Mademoisselle  Louveau 
qui , quelque-tems  après  avoir  accou- 
ché d’une  fdle  , montant  à cheval 
pour  aller  à la  campagne , elle  y ac- 
#oucha  d’un  garçon  vingt-neuf  jours 
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après  ses  premières  couclies.  La  fiile 
vécut  sept  ans  , et  le  garçon  ne  vécut 
(T vie  se,jt  jours. 

Les  femmes  seroient  trop  mallieu* 
reuses  , si  ia  douleur  et  les  autres 
peines  ne  les  abandonnoient  point 
pendant  leur  grossesse.  Une  femme 
grosse  qui  à demeuré  pendant  trois 
ou  quatre  mois  dans  des  langueurs 
extrêmes  , dans  des  dégoûts  et  des 
vomissemens  continuels  , jouit  pré- 
sentement d'une  santé  parfaite,  file 
ne  S8  souvient  plus  d’avoir  été  in- 
Qpmmodée  ; et  si  elle  ne  se  sentoit 
dans  ses  entrailles  quelques  petits 
mouvemens  ccmme  des  fourmis  ^ 
elle  ne  s'imagineroit  pas  d’être  grosse, 
Mais  cette  santé  ne  dure  pas  long- 
temps; car  dès  que  l’enfant  aura  dô 
la  force  , ses  douleurs  se  renouvelle- 
ront; et  en  touchant  son  pouls  qui 
lui  bat  fort  , on  diioit  qu’elle  a la 
fievre.  Enfin  le  rems  d’accoucher  s’ap- 
proche , l’enfant  lui  fiappe  le  coté, 
es  eaux  commencent  à couler  pour 
^^.niecter  et  élargir  le  passage  ; et 
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si  i’accouchement  n’est  malheureux  ^ 
en  moins  d’une  heure  elle  se  dé- 
livre. C’est  alors  que  l’on  doit  con- 
sidérer la  pudeur  d’une  femme  qui 
accouche  , et  que  l’on  doit  avoir  pour 
elle  et  de  la  pitié  et  de  la  vénération 
à cause  du  mal  qu’elle  souffre  et  du 
péril  où  elle  est  exposée  , et  aussi  à 
cause  de  fhonneur  qu’elle  a d’être 
l’origine  et  la  source  des  beaux  ou- 
yrages  de  la  nature. 

On  a soin  , d’un  côté  , de  l’en-^ 
faut  ; on  lui  coupe  le  cordon  le 
plus  long  que  l’on  peut,  si  c’est  un 
garçon  , et  le  plus  court , si  c’est  une 
fille.  Tout  cela  se  fait  par  ordre  de  la 
inatrône  , qui  s’imagine  , que  le 
membre  d’un  garçon  en  deviendra 
plus  grand , et  que  la  fille  en  sera 
plus  étroite  ; après  cela  on  lui  donne 
du  beurre  et  du  miel  fondus  , pour 
s’opposer  aux  douleurs  de  ventre 
auxquelles  l’enfant  est  sujet  après 
être  né  , et  pour  vuider  les  excre- 
menls  noirs  qui  sont  dans  ses  ^boyaux 
ii  y a long-temps.  D’un  autre  côf 
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on  soûlasse  la  mere  ; on  lui  serre 
d’abord  doucement  le  ventre  , et 
l’on  étuve  avec  du  vin  tiede  ses  par- 
ties naturelles.  En  un  mot  , on  y ap- 
porte tous  les  soins  qu’on  a accou- 
tumé d’apjiorter  aux  femmes  nou- 
vellement accouchées. 


ARTICLE  IV, 


Si  la  nature  a fixé  im  tems  pour 
acccjicher. 

T ES  médecins  et  les  jurisconsultes 
agitent  cette  même  question , et  les 
uns  et  les  autres  l’examinent  avec 
beaucoup  de  soin.  Les  jurisconsultes 
veulent  être  assurés  d’un  temps  fixe 
pour  la  naissance  des  enfants  , afin 
de  partager  justement  un  patrimoine, 
et  de  n’en  pas  faire  héritier  un  en  - 
fant  qui  ne  seroit  pas  légitime.  Et 
parce  que  ceux-ci  ne  jugent  que  sur 
le  sentiment  des  médecins,  je  veux 
bien  rapporter  içi  en  peu  de  mots 

P 3 
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ce  que  la  plupart  en  pensent.  Maïs 
avant  que  de  dire  quelque  chose 
d’assuré  sur  cela , il  me  semble  qu’il 
est  à propos  de  répondre  d’abord  à 
quelques  difficultés  qui  se  présentent. 

Quelques  médecins  ont  fait  des 
livres  exprès,  où  ils  prétendent  prou- 
ver qu’il  n’y  a point  de  temps  détermi- 
né pour  la  naissaiice  des  hommes  , et 
que  la  nature  étant  la  maîtresse  d’ elle- 
même  , avance  ou  retarde  le  tems  des 
couches  quand  il  lui  plaît.  En  effet  » 
ceux  qui  sont  dans  ce  sentiment , ne 
manquent  ni  de  raisons  , ni  d’auto- 
rité pour  faire  valoir  leur  opinion  ; 
car  ils  disent  que  , les  tenipéiamens 
des  hommes  étant  presque  infinis  , 
les  enfans  qui  ont  le  plus  de  cha- 
leur sont  plutôt  formées  dans  les 
entrailles  de  icur  mere,  et  naissent 
aussi  plutôt;  ainsi  qu’il  y en  a qui 
viennent  au  monde  a six  mois , comme 
fit  Liçia , femme  ^ Auguste  ^ selon  le 
sentiment  des  médecins  de  cetems-là; 
et  d’autres  qui  , ayant  moins  de  vi- 
gueur , ne  peuvent  naître  qu’après 
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plusieurs  mois , témoins  Hu/i/s  que 
T^stiliaïw.  a onze  mois,  eti’enfant  dont 
une  femme  de  soixante  ans  accou- 
clia  , lequel  demeura  dans  les  flancs 
de  sa  mere  pendant  quinze  mois  , si 
nous  en  voulons  croire  Masse. 

Ils  disent  encore  qu’une  femme 
qui  a la  matrice  petite  et  étroite, 
et  qui  d’ailleurs  a fort  peu  de  nour- 
riture pour  donner  à son-  enfant  , 
ne  s'auroit  s’emjjécher  d’accoucher  à 
six  ou  sept  mois  , au  lieu  qu’une 
autre  qui  sera  grande  et  bien  nour- 
rie , portera  son  enfant  jusqu’à  dix 
ou  douze  mois. 

Ils  ajoutent  que  la  femme  parti- 
cipant de  la  nature  des  animaux  , 
qui  font  beaucoup  de  petits  d’une 
seule  ventrée  , et  de  la  nature  de  ceux 
qui  n’en  font  qu'un  , elle  ne  doit  pas 
avoir  un  lems  fixe  pour  accoucher*. 
Que  l’homme  n’ayant  point  de  tems 
déterminé  pour  caresser  sa  femme  , 
la  nature  n’en  a point  aussi  de  fixe 
pour  le  faire  naître  ; qu’il  n’en  est 
pas  de  même  des  autres  animaux 
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qui  ont  leur  temps  réglé  pour  faire 
leurs  petits  , si  bien  que  l’on  ne  verra 
pas  en  hiver  une  linotte  pondre  et 
couver  ses  œufs.  Qu’au  reste  l’auto- 
rité à' Hypocrate  décide  cette  ques- 
tion , qui  a été  suivie  des  jurisconsul- 
tes ; savoir , que  les  enfants  peuvent 
naître  depuis  le  septième  mois  jusqu’à 
l’onzieme. 

Mais  si  nous  voulions  examiner  de 
près  tous  ces  raisonnements  , nous 
pourrions  dire  que  bien  que  les 
femmes  et  les  enfants  aient  des  com- 
plexions  fort  différentes  entr’eux  , 
il  y a lieu  néanmoins  d’être  persuadé 
qu’une  vieille  Espagnole  ^ et  qu’une 
jeune  Laponoise  , accoucberoient 
naturellement  l’une  et  l’autre  au 
]30ut  de  neuf  mois  accomplis.  Que 
l’on  ne  doit  pas  établir  un  sentiment 
sur  ce  que  les  femmes  nous  disent 
du  nombre  des  mois  de  leur  grossesse. 
Que  la  grandeur  delà  matrice  devroit 
plutôt  avancer  ses  productions  que  de 
les  retarder.  Qu’une  femme  qui  a 
peu  de  sang  , devroit  accoucher  plus 
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tard,  ayant  besoin  de  plus?  de  teins 
pour  perfectionner  ce  qu’elle  porte 
clans  ses  entrailles  ; et  qu’enfin  on 
ne  doit  pas  regarderies  défauts  d’une 
jiartie  , ni  les  erreurs  de  la  nature  pour 
établir  un  principe  universel. 

Nous  pourrions  encore  dire  que 
la  nature  des  femmes  n’est  point 
entre  la  nature  de  ces  différents  ani- 
maux , et  s’est  fort  mal 

expliqué  la-dessus  : que  cfuarid  les 
femmes  font  plusieurs  enfans  dans 
les  mêmes  couches  , nous  pouvons 
dire  que  ces  accouchements  sont 
contre  les  ordres  de  la  nature  , qui 
a prescrit  aux  femmes  de  n’en  faire 
qu’un  , ainsi  que  l’expérience  nous 
le  fait  remarquer  tous  les  jours.  Après 
tout , que  les  femmes  ont  un  teins 
aussi  fixe  pour  accoucher  , qu’ont 
les  autres  animaux  pour  faire  leucs 
petits  ; et  c|uhl  ne  faut  pas  confon- 
dre par  un  sophisme  évident , la  sai- 
son et  le  tems  auquel  nous  caressons 
les  femmes , et  auquel  elles  conçoi» 
vent , avec  le  tems  cj_ue  la  nature 
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garde  comme  inviolable  pour  la  nais-* 
sance  des  en  fans. 

Enfin  nous  pourrions  opposer  Hy* 
pocrate  h Hypocrate  même  , et  nous 
poumons  alléguer  cette  belle  vérité 
qu’il  nous  a laissée  par  écrit;  savoir, 
que  la  nature  est  toujours  stal  le  dans 
ses  actions,  et  qu’il  ne  faut  gastant 
regarder  ce  qui  arrive  rarement  pour 
établir  une  réglé  générale,  que  ce  qui 
s’y  passe  communément. 

Fortifions  enc  re  ce  sentiment  par 
d’autres  preuves  , et  disons  que  si  la 
nature  garde  une  loi  fixe  dans  les 
corps  des  bêtes  lorsqu’elles  sont  plei- 
nes, et  que  cette  même  natu]  e no 
manque  pas  presque  d’un  jour  à les 
irriter , pour  mettre  bas  quand  leur 
fruit  a reçu  tout  l’accomplissement 
qui  lui  est  nécessaire  ; on  ne  peut 
douter  que  l’homme  , qui  est  le  plus 
parfait  de  tous  les  animaux,  ne  soit 
réglé  par  les  mêmes  loix.  La  nature 
ne  manque  jamais  d’observer  un  tems 
limité,  quand  il  est  question  de  guérir 
une  tumeur , ou  de  finir  une  fievre. 
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5es  loixsont  certaines  et  indubitables 
•dansdes  crises;  et  les  médecins  ont 
passé  pour  des  magiciens  . «:ni  ont  re- 
marqué ses  mouvemens  avec  le  plus 
d’exactitude.  La  grossesse  est  une 
es{)ece  de  maladie  : les  accidens  qui 
arrivent  aux  femmes  crrosses  en  sont 

O 

comme  les  symptômes,  et  l’accou- 
cliement  en  est  comme  la  crise  et 
la  Hn.  On  ne  (.lénie  point  à la  femmo 
les  mouvemens  fixes  de  la  nature  , 
quand  il  faut  se  défendre  de  quelque 
maladie  qui  l’oppresse  : il  n’y  a que 
dans  la  grossesse  et  dans  l’accouche- 
ment qu’on  lui  refuse  ces  ordres 
invariables , et  parce  que  l’on  observe 
que  les  accoucliomens  arrivent  en 


divers  tems  , par  des  causes  étran- 
gères qui  les  avancent  ou  qui  les 
retardent , on  est  tellement  prévenu 
là-dessus  , que  l’on  prend  l’ombre 
pour  le  corps  , et  le  hazard  pour  la 
nature  , si  bien  que  l’on  ne  peut 
revenir  de  ce  que  Ton  s’est  une 
f-ds  imaginé  qu’il  n’y  a point  de 
tems  précis  pour  l’accouchement  des 
femmes. 
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.Au  reste , puisque  rexpérience  nou^ 
^ montre  que  la  plupart  des  enfans nais- 
sent depuis  les  dix  derniers  jours  du 
neuvième  mois  jusqu’aux  dix  pre- 
miers du  dixième  , c’est-à-dire  , 
dans  l’espace  de  vingt  jours  , et  qu’ils 
vivent  presque  tous  ; que  ceux  qui 
naissent  à sept  ou  huit  mois  sont 
toujours  imparfaits  ou  valétudinai- 
res , et  que  de  vingt  il  n’en  vit  pas 
trois  ; n’avouera- t-on  pas  que  ces 
derniers  naissent  dans  un  temps  que 
la  nature  n’a  pas  ordonné  , et  qu’ils 
sortent  plutôt  par  quelque  maladie 
des  entrailles  de  leurs  meres , que 
par  les  ordres  secrets  de  cette  ad- 
mirable modératrice  de  l’univers. 

C’est  sans  doute  ce  qui  obligea  les 
Fiomains  à déclarer  illégitimes  les 
enfans  qui  naissoient  avant  les  neuf 
mois  accomplis,  et  c’est  ce  qui , par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  ht  dé- 
bouter un  pere  de  la  succession  de 
son  enfant , bien  qu’après  être  né 
il  eût  reçu  le  bautême. 

peux  qui  ont  fait  de  sérieuses  ré- 
flexion^ 
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flexions  sur  le  mouvement  de  la  na-; 
ture  dans  les  accouchemens  des  fem- 
mes , et  qui  se  sont  long-tems  ap- 
pliqués k observer  toutes  les  petites 
circonstances  et  delà  grossesse  et  des 
couches  , découvrent  aisément  la 
difficulté  de  cette  question.  Ils  ont 
remarqué  , comme  j’ai  fait  dans  les 
hôpitaux  et  par-tout  ailleurs  , qu® 
la  nature  conserve  toujours  un  tems 
fixe  et  déterminé  pour  les  accou- 
chemens qui  se  font  selon  ses  or«" 
dres , et  que  les  erifans  les  plus  ac- 
complis et  les  plus  tempérés  naissent 
toujours  dans  les  dix  premiers  jours 
du  dixième  mois  , et  le  plus  sou- 
vent à la  même  heure  du  jour  qu’ils 
ont  été  faits  : les  autres  naissent 
comme  jel’ai  déjà  dit , depuis  Je  ving- 
tième jour  du  neuvième  mois  jiisr 
qu’au  dixième  jour  du  dixième  mois^ 
c’est-à-dire  , depuis  le  deux  centein- 
quante-cinquieme  jour  de  leur  con- 
ception , jusqu’au  deux  cent  soixante- 
quinzieme  ; bien  qu’il  y en  ait  d’autres, 
qui  naissent  quçlqUjgfois  plutôt  010 
TQjnç  4 Q “7" 
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plus  tard , quandil  y a aquelque  cause 
étrangère  qui  en  av^anceou  en  retarde 
la  naissance. 

Je  pourrois  prouver  cette  vérité 
par  beaucoup  d’histoires  que  m’ont 
fournies  mes  amis  sur  ce  sujet , si, 
je  n’en  avois  des  domestiques  ; six 
enfans  que  ma  femme  a faits , ont 
demeuré  dans  les  flancs  de  leurmere 
depuis  le  deuxcent  cinquante-sixiema 
jour,  jusqu’au  deux  cent  soixante- 
dixieme  , c’est-à-dire  , qu’ils  sont 
tous  nés  sur  la  fin  du  neuvième  mois  , 
ou  au  commencement  du  dixième  ^ 
si  nous  comptons  les  accouchemens 
par  les  mois  de  lune  , comme  le 
prétendent  la  plupart  de  nos  mé-» 
de  oins. 

Mais  la  preuve  incontestable  de 
cette  question  , ne  peut  être  prise 
d’ailleurs  que  de  la  naissance  da 
Jesus-Christ,  qui  a été  le  plus  par- 
fait de  tous  les  hommes,  saint  Au^ 
Justin  nous  apprend  qu’il  demeura 
dans  la  sein  de  la  bienheureuse 
pendant  deux  oent  soixante-^ek^ 
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jours , qui  est  le  tems  que  l’Eglise  a 
observé  depuis  pour  en  célébrer  la 
mémoire;  c’est-à-dire  , qu’il  naquit 
dans  le  cominencemnt  du  dixième 
mois. 

11  est  vrai  qu’il  va  quelques  enfans 
qui  naissent  vers  le  dixième  jour  du 
septième  mois  , ou  le  dixième  de 
l’onzieme  mois,  mais  les  uns  et  les 
autres  ne  vivent  pas  long-tems  , 
car  étant  nés  contre  les  ordres  de 
la  nature  , ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  ils  sont  sujets  à mille  incom- 
modités. 

Si  les  enfans  naissent  dans  une 
espace  de  tems  si  vaste  , il  n’en  faut 
accuser  que  la  différente  et  mauvaise 
façon  de  vivre  des  femmes  , le  pays 
où  elles  demeurent  , la  saison  dans 
laquelle  elles  accouchent  , f oisive  té 
dont  elles  jouissent  , la  variété  de 
leurs  tempéramens  , les  plaisirs  dé- 
réglés qu’elles  prennent  avec  les  hom- 
mes pendant  leur  grossesse,  les  pas- 
sions et  les  maladies  dont  elles  sont 
attaquées. Tout  celaavanceou  retard© 
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leurs  couches  , et  force  la  nature  a 
suspendre  ou  à rompre  le  cours  or- 
dinaire de  ses  opérations  , ce  qui 
n’arrive  presque  jamais  aux  autres 
animaux  qui  vivent  selon  les  loix  de 
la  nature. 

On  doit  donc  conclure  de  tout  ce 
discours  , que  les  bons  accouchemens 
qui  se  font  selon  les  ordres  de  la 
nature  , arrivent  le  plus  souvent  dans 
l’espace  de  dix  jours,  et  quelquefois 
de  vingt  ; mais  cela  n’empéche  pas  que 
les  enrans  ne  vivent  quelquefois,  et 
qu’en  France  ils  ne  soient  estimés 
légitimes,  lorsqu’ils  naissent  depuis 
les  dix  premiers  jours  du  septième 
mois  , c'est-à-dire  , depuis  le  cent 
quatre-vingt-septieme  jour  de  leur 
conception,  jusqu’aux  dix  premiers 
jours  de  l’onzieme  mois  , c’est-à-dire , 
jusqu’au  trois  cent  cinquième  jour  ; 
tellement  que  , devant  ou  après  ce 
tems-là  , joserois  dire  qu’on  doit  les 
estimer  bâtards  ou  supposés.  Et  si 
la  fille  de  Jean  P e Hors  , marchand 
de  Lyon  , étoit  née  quelques  jourr 
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après  le  trois  cent  quatrième  jour 
de  sa  conception  , jamais  le  parle- 
ment de  Paris  n’auroit  donné  un 
arrêt  en  sa  faveur  , par  lequel  il  la 
déclaroit  capable  d’être  héritière  de 
son  pere.  En  effet  , par  un  ariêt  « 
cette  illustre  compagnie  déclara  illé- 
gitime un  autre  enfant  qui  étoit  né  I0 
douzième  jour  de  Ponzieme  mois 
après  /a  mort^ e son  pere. 


ARTICLE  V. 


Du  devoir  des  mariés. 

.Après  les  travaux  de  l’enfantement , 
la  femme  ne  se  souvient  plus  des 
douleurs  qu’elle  y a souffertes  ; et 
ses  vuidanges  ne  sont  pas  plutôt  écou- 
lées , qu’elle  attaque  de  rechef  son 
mari , et  qu’elle  lui  livre  amoureu- 
sement la  bataille.  Je  ne  doute  point 
qu’elle  ri’y  soit  victorieuse  comme 
auj  -aravant , etqu’eile  ne  mérite  d’être 
couroiuiée  de  inyrtJie  , comme  l’é- 
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toient  autrefois  celles  qui  faisoient 
des  conquêtes  en  amour.  Et  je  ne 
doute  point  aussi  qu’elle  ne  mérite 
cet  honneur , elle  qui  attaque  avec 
tant  de  courage,  qui  triomphe  avec 
tant  de  gloire,  et  qui  partage  si  avan- 
tageusement avec  son  antagoniste  les 
fruits  de  sa  victoire. 

Elle  revient  incessamment  à la 
charge  , et  ne  dit  jamais  : c’est  assez. 
Ses  parties  naturelles  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  ardentes  et  plus 
amoureuses  , plus  inquiétés  , plus 
inconstantes,  et  plus  susceptibles  de 
lasciveté.  En  effet , elles  sont  un  ani- 
mal daps  un  autre  animal  , qui  fait 
souvent  tant  de  désordres  dans  le 
corps  des  femmes  , qu’elles  sont 
obligées  de  chercher  le  moyen  de 
l’assouvir  et  de  l’appaiser  pour  l’em- 
pêcher de  leur  nuire. 

Le  mari  rend  donc  exactement  à 
sa  femme  ce  qu’il  lui  doit;  et  la  femme, 
ce  qu  elle  doit  à son  mari.  Si  ce 
devoir  manque  du  côté  du  mari , 
la  femme  devient  de  mauvaise  hu- 
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tneur , et  lui  fait  adroitement  connoî- 
trele  chagrin  qn  elle  conçoit  de  n être 
pas  aimée,  si  bien  que  Ton  peut  dire 
que  les  caresses  conjugales  sont  les 
nœuds  de  l’amour  dans  le  mariage  ^ 
et  qu’elles  en  sont  véritablement 
l’essence. 

Mais  il  y a des  occasions  où  un 
homme  ne  commet  point  de  crima 
contre  les  loix  de  l’Ecriture  , ni  de 
la  société , lorsqu’il  refuse  ce  plaisir, 
à sa  femme. 

Si  s’incommoder  pour  plaire  U 
quelqu'un  est  une  faute  contre  sa 
santé , selon  le  sentiment  des  méde-i 
ciiis  , au  moins  si  l’incommodité  est 
tant  soit  peu  considérable;  peut-Oïl^ 
fournir  tous  les  jours  aux  voluptés 
déréglées  d’une  femme , lorsque  la 
vue  se  diminue , que  le  somnied  s& 
perd , que  l’estomac  et  la  tête  s@ 
ruinent , que  les  jambes  s'aFfoiblîs-^ 
sent  ? Un  homme  n’est  guère  état 
de  faire  son  devoir  , à l’égard  dcf 
affaires  domestiques  et  é ranger  es 
après  s’être  épuisé  dans  l’excès  de§ 
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voluptés  conjugales.  Les  moindres 
incommodités  qui  viennent  de  l’excès 
de  cea  plaisirs  , le  dispensent  abso- 
lument de  ce  qu’il  doit  en  cela  à 
sa  femme.  îtn  user  autrement , c’est 
pét.her  contre  soi-même  , s’attirer  de 
grandes  maladies , et  une  vieillesse 
prématurée. 

Ceux-là  sont  bien  plutôt  dispen- 
sés de  ce  devoir , qui  sont  tombés 
une  seule  fois  dans  les  m^radies  qui 
attaquent  les  parties  nécessaires  a la 
vie  ; et  quand  même  ils  n’y  auroient 
que  de  légères  indispositions  , cela 
devroit  les  empêcher  de  caresser 
leurs  femmes.  Les  maladies  du  cer- 
veau , de  la  poitrine  et  des  extrémités 
du  corps  , qui  sont  périodiques  » 
doivent  encore  le^  exempter  de  ce  de- 
voir , à moins  qu’ils  ne  veuillent  que  le 
plaisir  ne  soit  la  cause  de  leur  misere. 

L’homme  a bien  plus  d’occasions 
que  la  femme  de  s’excuser  sur  lé 
devoir  du  mariage.  C’est  lui  qui  , 
dans  les  caresses  conjugales  agit  pres- 
•que  tout  seul , et  qui  semîde  , par 
fss  mouvemens  précipités,  se  hâter 
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'de  voii'  la  fin  de  ses  plaisirs  pour 
les  renouveller  une  autrefois  : commo 
si  la  nature  étant  chargée  d’un  hom'*- 
ine  , vouioit , par  l’excès  des  voluptés  « 
nous  ôter  la  pensée  de  ce  que  nous  y 
faisons  de  principal  , pour  s’en  ré- 
server toute  la  gloire  à elle-même. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  femme 
qui  ne  fait  que  souffrir  les  caresses 
d’un  homme  dans  une  posture  aisée  ; 
il  ne  se  trouve  guere  d’obstacles 
de  son  côté  qui  la  puissent  dispen- 
ser de  ce  qu’elle  doit  à son  mari. 
La  maladie  n’est  pas  une  cause  as- 
sez légitime  pour  cela  : elle  en  souf- 
fre même  quelques-unes  qui  ne  se 
guérissent  que  par  l’amour  ; et  les 
remedes  des  médecins  sont  souvent 
trop  foibles  pour  les  dompter.  Priape^ 
fils  du  vin  et  de  l’oisiveté , a bien  plus 
de  pouvoir  et  de  force  que  nos  di'o- 
gues  ; son  autorité  est  plus  souveraine, 
et  son  remede  est  beaucoup  plus  ef- 
ficace que  ï amorce  , le  carabé  , les 
testicules  de  castor  et  tous  les  autres 
remedes  que  l’antiquité  a inventés 
pour  ces  sortes  de  majadieSi  Q 5 
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Nous  remarquons  tous  les  ans  dans 
les  bêtes  , que  la  nature  fait  dans 
leur  corps  une  fermentation  et  une 
agitation  d’humeurs  , et  qu’elle  envoie 
à leurs  parties  naturelles  du  sang  , 
des  esprits  et  de  la  matière  qui  les  y 
chatouillent.  Cette  matière  dans  les 
bêtes  est,  par  rapport  aux  femmes  , 
ce  que  nous  appelons  les  réglés.  Si 
bien  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les 
bêtes  cherchent  alors  plutôt  qu’en 
un  autre  temps  le  mâle  , que  la  na- 
ture leur  a montré  être  le  souverain 
remede  à leurs  tourmens.  C’est  la 
raison  pour  laqueile  la  plupart  des 
femmes  sont  plus  amoureuses  lors- 
queleurs  reglescommencencà  couler  ; 
car  le  sang  et  les  esprits  se  portant 
alors  précipitamment  à leurs  parties 
naturelles  qui  en  sont  échauffées  , 
elles  chercheroient  en  ce  tems-là  de 
quoi  se  satisfaire  , si  la  loi  du  vieux 
testament  ne  punissoit  de  mort  les 
hommes  qui  les  touchent  en  ce  tems- 
là.  On  doit  pourtant  en  quelque  façon 
pardonner  à l’excès  de  l’amour  dy; 
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beau  sexe  ^ il  y a alors  plus  de  feu  et 
d’empressement  pour  aimer  ^ ep 
tout  autre  tems  , pourvu  touSfefois 
qu’il  se  porte  bien  ; mais  un  homme 
n’est  pas  innocent  quand  il  commet 
cette  indécence. 

J’avoue  que  l’un  et  l’autre  ne  sont 
point  ordinairement  incommodes 
quand  ils  se  caressent  pendant  les 
réglés  ; il  n’y  a que  la  femme  qui  perd 
un  peu  plus  de  sang  qu’elle  ne  feroit,; 
niais  l’homme  n’en  ressent  aucun 
dommage.  Tous  les  désordres  de  ces 
conjonctions  impures  ne  tombent 
que  sur  l’enfant  qui  en  est  engendré; 
car  souvent  il  meurt  avant  que  d© 
vieillir  , ou  passe  toute  sa  vie  dajis 
une  langueur  continuelle. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des 
vuidanges  de  1 accouchement*  C© 
que  la  mere  et  l’enfant  ont  refusé 
comme  inutile  pendant  la  grossesse# 
cela  même  se  purge  peu  à peu.,  i5 
ou  20  jours  après  les  couches.  Si 
un  homme  caresse  sa  femme  avant 
ce  tems-là , il  k tuet  en  danger  d@ 
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perdre  Ja  vie,  ou  de  passer  malheu- 
reusement sa  grossesse  , si  elle  de- 
vieot  grosse  peu  de  tems  après  être 
accouchée;  car  les  ordures  qui  doi- 
"vent  couler  par  ces  lieux,  demeu- 
rant dans  son  corps,  infectent  et  la 
xnere  et  Teiifant  à venir.  C’étoit  sans 
cloute  sur  cela  qu’étoit  fondée  la  loi 
de  l’ancien  testament,  qui  ne  per- 
anettoit  à aucun  homme  de  toucher 
nne  femme  que  3o  jours  après  avoir 
fait  un  garçon  , et  6o  après  avoir 
fait  une  fille. 

Il  a beaucoup  plus  de  difficulté 
à savoir  si  une  femme  grosse  peut 
^ manquer  à ce  qu’elle  doit  à son  mari. 
Les  sentimens  sont  partagés  là-dessus. 
Quelques-  uns  veulent  que  l’on  puisse 
baiser  aussi  vigoureusement  une 
femme  lorsqu’elle  est  grosse  , que 
lors  qu’elle  est  vuide.  J’en  prends 
a témoin  JuÏig^  fille  de  l’empéreur 
Auguste^  qui,  étant  grosse , voulut 
persuader  aux  gens  que  l’on  ne  fai- 
scit  point  tort  à son  mari  de  faire 
passer  d’autres  hommes  dans  sa 

T ---  w. .. 
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barque  lorsqu’elle  étoit  chargée  de 
marchandises  humaines , pour  me 
servir  de  la  pensée  de  cette  fem- 
me. Les  antres  ont  tant  de  scrupule 
dans  cette  occasion , qu’ils  s’imagi- 
nent que  l’on  commettroit  ûn  grand 
crime  , si  l’on  carressoit  une  fem- 
me grosse  , et  que  l’on  contribueroiÉ 
à la  perte  de  son  enfant. 

Four  décider  cette  question,  on 
n’a  qu’à  observer  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature  parmi  les  bêtes  , et  on 
y verra  que  les  cerfs  et  les  taureaux, 
les  béliers  et  quelques  autres  ani- 
maux , ne  touchent  plus  leurs  fe- 
melles quand  elles  sont  une  fois 
pleines.  Les  accidens  fâcheux  que 
nous  avons  remarqués  ci  - dessus 
pouvoir  arriver  à une  femme  grosse 
qui  reçoit  les  caresses  de  son  mari , 
sont  des  causes  légitimes  pour  em- 
pêcher un  homme  de  caresser  sa 
femme.  ‘•Des  fausses  couches  peuvent 
arriver  par  un  flux  de  sang  que  les 
agitations  amoureuses  excitent  : une 
guperfétation  peut  survenir  ; un  faux 
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Î^erme  ou  un  fardeau  peut  suffoquer 
’enfant , comme  Riolan  nous  témoi- 
gne favoir  vu.  En  un  mot , ces  acci- 
dens  peuvent  ôter  la  vie  à la  mere 
et  à l’enfant.  Au  contraire , les  accou- 
chemens  seront  plus  libres , si  l’on 
ne  touche  point  une  femme  pen- 
dant sa  grossesse  ; et  les  enfans  , 
selon  la  pensée  & HypocraCe  , ne 
naîtront  pas  avant  le  terme. 

Ce  furent  sans  doute  ces  raisons 
qui  empêchèrent  le  sage  empereur 
de  Constantinople  y Isaac  Comnene  , 
de  toucher  sa  femme  après  qu’elle 
eut  conçu  ; et  quoique  ses  médecins 
le  lui  conseillassent  pour  la  conser- 
vation de  sa  santé,  il  n’en  voulut 
pourtant  rien  faire  , préférant  ainsi  la 
santé  des  deux  personnes  à la  sienne 
propre.  C’étoit  même  une  loi  parmi 
quelques  peuples  païens  , si  nous 
en  croyons  saint  Clément  , de  ne 
connoître  jamais  une  femme  grosse. 

J’en  dis  autant  des  nourrices  qui 
ne  peuvent  rendre  sans  danger  ce 
qu  elles  doivent  à leurs  maris  ; car. 
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iqu’elle  apparence  qu’un  lait  soit  bon,' 
si  la  mere  a des  dégoûts  et  des  vo- 
missemens  continuels  ; si  elle  est 
épuisée  par  les  plaisirs  de  Tamour, 
qui  échauffe  et  qui  corrompt  le  lait 
par  la  chaleur  excessive  de  ces  mêmes 
plaisirs  , et  si  elle  a les  autres  incom- 
modités qui  arrivent  ordinairement 
aux  femmes  grosses , et  qui  infectent 
le  lait  d’une  mauvaise  odeur,  quand 
elles  sont  caressées  ? Cependant  si 
une  nourrice  devient  grosse  d’un 
même  homme  , si  elle  n’est  guere 
malade  au  commencement  de  sa 
grossesse  , et  que  d’ailleurs  elle  soit 
vigoureuse  et  sanguine,  je  ne  vois 
pas  de  raison  qui  puisse  l’empêcher 
de  rendre  ce  qu’elle  doit  à son  mari, 
et  même  d’allaiter  son  enfant  pendant 
les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  sa 
grossesse, carl’enfantqu’elleportedans 
ses  entrailles  étant  alors  fortpetit,  n’a 
pas  besoin  d'abord  de  beaucoup  d’ali- 
mens.Ily  a mémedesfemmesqui^epor- 
tentbeaucoupmieux,  si  elles  aliettent 
alors,  que  si  elles  conserv oient  toutes 
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leurs  humeurs  pour  l’enfant  qu’elles 
ont  conçu.  Ces  humeurs  qu’ei  es  ont 
en  abondance,  peuvent  suffoquer 
le  petit  enfant  qu’elles  portent  dans 
leur  sein , si  elles  ne  sont  épanchées 
pour  d’autres  usages.  C’est  pourquoi 
nous  sommes  quelquefois  obligés  de 
faire  saigner  ces  personnes  là  pour 
les  décharger  de  l’abondance  de  leur 

sang , et  les  faire  ensuite  accoucher 

* 

plus  heureusement. 


ARTICLE  Y L 


Du  ^ms  oh  les  hommes  et  les  femmes 
cessent  d engendrer, 

JT  E monde  est  pi  ein  de  productions.' 
Il  s'en  fait  par-tout,  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  C’est  le  seul 
moyen  qui  fait  subsister  toute  la 
liaison  de  ce  grand  univers.  Les 
hommes  qui  en  sont  l’ornement  » 
ne  manquent  point  de  leur  côté  à 
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faire  de  continuelles  générations* 
Depuis  Tage  de  discrétion  jusqu’à 
la  vieillesse , ils  s’emploient  inces- 
samment à cet  amoureux  commerce, 
comme  s’ils  avoient  en  vue  d’éterni- 
ser la  nature  humaine  , plutôt  que 
de  conserver  leur  vie  et  leur  santé. 
Car  il  est  certain  que  les  plus  lascifs 
et  les  plus  voluptueux  sont  ceux  qui 
vivent  le  moins  Les  passereaux  qui 
aiment  si  éperduement  leurs  femel- 
les , ne  vivent  que  trois  ou  quatre 
ans;  la  chaleur  naturelle  qui  s’épui- 
se par  fainour,  leur  manquant  avant 
le  tems , les  fait  aussi  finir  plutôt. 
C’est  pour  cela  qué  les  peintres  vou- 
lant marquer  une  voluptueuse,  ont 
fait  tirer  par  des  passereaux  le  char 
où  Sapho  , étoit  représentée  comme 
eu  triomphe. 

Nous  avens  ci-dessus  observé  le 
tems  où  les  hommes  et  les  femmes 
commençoient  à engendrer  ; il  faut 
préstentement  examiner  celui  où  ii« 
huissent. 
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Quoique  les  médecins  prolongent 
le  tems  de  la  première  vieillesse  jus- 
qu’à 65  ans,  et  qu’ils  croient  qu’un 
homme  puisse  engendrer  ordinaire- 
ment jusqu’à  cet  âge-là , cependant 
les  jurisconsultes  se  restraignent  à 
râge  de  6o  ans,  après  quoi  ils  pré- 
tendent qu’un  homme  soit  impuis- 
sant , c’est  pourquoi  ils  en  ont  fait 
une  loi  expresse.  En  effet , c’est 
alors  que  l’amour  nous  abandonne  ^ 
et  bien  que  dans  le  fon^  du  cœur 
nous  le  conservions  toujours  jusqu’à 
la  mort , il  ne  se  fait  pourtant  que 
fort  rarement  connoître  dans  nos 
parties  naturelles  après  cet  âge.  La 
vieillesse  nous  glace  , et  nous  n’avons 
presque  plus  de  chaleur  et  d’esprits 
que  pour  nous  conserver,  bien  loin  . 
d’en  avoir  pour  en  donner  à une 
autre. 


Il  ne  nous  faut  avoir  que  la  pensée 
des  plaisirs  passés  du  mariage,  quand 
nous  sommes  vieux , pour  exciter  le 
mouvement  de  notre  coeur,  et  pous 
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multiplier  notie  chaleur  naturelle 
et  nos  esprits.  Il  n’y  a ni  feu  , ni 
coussins , ni  p^eaux  d’animaux  qui 
nous  échauffent  comme  les  pensées 
et  les  réflexions  que  nous  faisons 
sur  les  amours  de  notre  jeunesse. 
Le  corps  d’une  hile  de  quinze  ans 
est  encore  plus  efhcace  quand  nous 
l’appliquons  au  nôtre  , il  nous  com- 
munique sa  chaleur,  qui  est  de  la 
même  espece  que  celle  que  nous 
avons  : et  l’expérience  de  David  nous 
fait  bien  voir  qu’il  n’y  a point*  au 
monde  de  meilleur  remede  que 
celui-là  ; mais  les  pauvres  Hiles  ne 
durent  pas  long-tems;  elles  donnent 
aux  vieillards  ce  qu’elles  ont  de  doux 
et  agréable , et  prennent  pour  elles 
ce  qu’ils  ont  d’âpre  et  de  fâcheux. 
Ces  approches  innocentes  dans  un  , 
âge  si  avancé , ne  doivent  pas  pour- 
tant O liger  un  vieillard  à caresser 
amoureusement  une  Hile  ; et  je  ne 
sais  si  le  bon  roi  David  ne  passa  pas 
les  bornes  de  la  bienséance,  quand 
il  tenoit  entre  ses  bras  la  belle  Abüag^ 
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puisque  rhistorien  nous  apprend  qu’il 
mourut  bientôt  après. 

La  nature  a ses  mouvemens  réglés 
et  ses  productions  déterminées , ainsi 
que  nous  l’avons  prouvé  ci-dessus; 
et  s’il  se  trouve  quelques  exemples 
d’hommes  vieux  qui  aient  fait  des 
enfans  à l’âge  de  6o,  70,  de  80,  ou 
même  de  100  ans,  ils  ne  nous  doi- 
vent pas  servir  de  réglé  pour  établir 
la  fin  de  la  génération  dans  les 
hommes. 

C’est  un  prodige  ce  que  l’on  nous 
rapporte  que  monsieur  le  duc  de 
Saint  Simon  0.  fait  un  enfant  à l’âge 
de  soixante  et  douze  ans,  que  le  roi 
et  la  reine  ont  tenu  sur  les  fonts 
de  baotême.  On  m’écrit  de  Paris  » 
dans  le  tems  que  je  retouche  ce 
livre  , que  ce  prétendu  garçon  ayant 
douze  ou  treize  ans , avoit  eu  des 
effusions  qui  font  distinguer  les 
hommes  des  femmes,  et  que  la  ma- 
trone, après  l’acouchement  de  la 
mere , s’étoit  lourdement  trompée 
en  ne  distinguant  pas  bien  le  sexe. 
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C’est  un  autre  prodige  ce  que  nous 
dit  ale rè  Maxime , que  Massa^ 
jiissa , roi  de  Numidie,  engendia 
Metynate  après  86  ans.  C’en  est  un 
antre  ce  que  nous  apprend  Eneas 
SiU'iu^  d’ VlaJislas  , roi  de  Pologne , 
qui  lit  deux  garçons  à l’âge  de  go 
ans.  C’en  est  encore  un  autre  beau- 
coup plus  grand  , ce  que  nous  ra- 
conte Félix  Platerus  de  son  grand 
pere , qui  engendra  à l’âge  de  cent 
ans.  Et  enfin , ce  que  nous  dit 
Massa  est  encore  quelque  chose 
de  plus  incroyable  là-dessus,  qu’un 
lîoiuine  qui  vint  au  inonde  sans  avoir 
toutes  les  parties  accomplies  , et 
naquit  le  quinzième  mois  de  sa  con- 
ception , fit  un  enfant  à l’âge  de 
soixante  ans. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  à l’égard 
des  femmes.  Elles  ont  un  tems  plus 
limité  et  plus  court  que  les  hommes. 
Si  une  fois  les  réglés  les  abandon- 
nent lors(|u’elles  sont  un  peu  agees^ 
elles  cessent  en  même  tems  d’en- 
gendrer. C’est  pour  cela  que  la  loi 
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a déterminé  aussi  judicieusement  un 
tems  à l’égard  des  femmes  qu’à  l’é- 
gard des  hommes.  Elle  estime  les 
accouchemens  prodigieux  qui  se  font 
après  fâge  de  cinquante  ans  , et 
n’admet  point  les  enfans  pour  lé- 
gitimes qui  naissent  après  ce  tems- 
là  , parce  que  , selon  Je  sentiment 
des  médecins  , les  réglés  cessant 
aux  femmes  environ  à fâge  do 
quarante-cinq  ou  de  cinquante  ans, 
il  est  impossible  quil  se  puisse  na-^ 
turellement  engendrer  un  enfant, 
si  la  femme  manque  de  choses 
nécessaires  à le  former  et  à le 
nourrir. 

Cependant,  si  après  cet  âge-là,  il 
se  trouve  encore  quelques  femmes 
vigoureuses , qui  puissent  avoir  leurs 
réglés , je  ne  doute  point  que  l’on 
ne  fit  une  grande  injustice  à un 
enfant  qui  en  naîtroit , si  on  le 
privoit  du  bien  de  ses  parens.  Ce 
fut  sans  doute  la  seule  raison  qui 
obligea  l’empereur  Henri  de  faire 
accoucher  sa  femme,  âgée  de  5a> 
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ans  , à la  vue  de  tout  le  monde  , 
pour  ôter  le  soupçon  que  l’on 
auroit  pu  avoir  de  son  accouche- 
ment. 

Ainsi , bien  que  la  loi  soit  établi© 

i)Our  les  termes  des  productions  des 
lommes  qui  arrivent  le  plus  sou- 
vent , il  peut  cependant  naître  des 
occasions  où  elle  ne  doit  pas  avoir 
lieu , pour\ai  que  les  hommes  aient 
de  la  vigueur , et  que  les  réglés 
ne  manquent  point  aux  femmes  ; 
car  on  ne  sauroit  faire  une  loi  si 
juste  • quelle  ne  piit  causer  quel- 
quefois 'du  dommage  à quelques 
particuliers  ; et  parce  qu’elle  est 
générale  , il  se  trouve  des  occa- 
sions où  elle  ne  favorise  pas  tout 
le  monde. 
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